COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 10 AOUT 1863. 
PRÉSIDENCE DE M. VELPEAU, 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


RE. Le GÉNÉRAL Morin offre à l’Académie un exemplaire de l'ouvrage 
qu'il vient de publier sous le titre d’ Études sur la ventilation. 


« En présentant à l’Académie les deux volumes qui contiennent les 
résultats des recherches auxquelles je me suis livré depuis plusieurs années 
sur la ventilation des lieux habités, je me bornerai à lui faire connaître 
les titres généraux des chapitres de cet ouvrage. 

» Le chapitre [°° contient un résumé des renseignements que j'ai pu re- 
cueillir et me procurer en Angleterre sur la ventilation. 

» Le chapitre-II renferme un rappel sommaire des lois générales des 
mouvements de l'air et une indication des conditions auxquelles doit satis- 
faire la ventilation. 

» Le chapitre IIT traite du ottlloit: di et de la rentrée de l’air dans 
les lieux habités. 

» Le chapitre IV renferme l’application de la théorie du mouvement des 
gaz à la circulation de l'air dans les cheminées et dans les conduits de 
ventilation. | 

» Le chapitre V contient les résultats des expériences que J'ai exécutées 
sur les effets de ventilation produits par les cheminées d'appartement et 
par divers autres appareils. 
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» Le chapitre VI est consacré à l'examen comparatif des divers systèmes 
employés en France, d'aprés les résultats des expériences exécutées par 
divers ingénieurs et par le service du Génie Militaire. 

Le chapitre VII renferme les résultats des expériences faites par mes 
soins dans des salles d’école et ceux des expériences exécutées par le service 
du Génie Militaire dans des chambres de caserne. 

» Le chapitre VIII traite du volume d’air nécessaire à l'assainissement 
& lieux habités. 

Le chapitre IX contient un examen sommaire des divers systèmes de 
calorifères employés dans les appareils de ventilation. 

Le chapitre X est consacré aux dispositions particulières aux différents 
édifices, tels que : les hôpitaux, les prisons, les casernes, les écoles, les 
salles d'asile, les amphithéâtres, les salles d’assemblées, les églises, les 
salles de spectacle, les habitations particulières, les ateliers, les lieux d’ai- 
sances, les écuries et les étables. N 

Enfin, dans des notes, je fais connaître les résultats obtenus pour la 
ventilation du Théâtre-Lyrique et du théâtre de la Gaïîté, avec les appareils 
incomplets qui y ont été établis. » 


PHYSIQUE. — Addition à de précédentes communications sur un nouveau 
spectromètre à vision directe. Note de M. B. Vazz. 


En poursuivant mes calculs sur les dispersions du spectromètre à 
circonférence entière, j'ai pu reconnaître qu’il était possible de diminuer 
avantageusement le nombre des prismes qu’on pouvait y employer. Pour 
calculer l'angle de ces prismes, j'avais employé, comme il était convenable, 
l'indice moyen de réfraction ; mais ce n’était pas indispensable, et s’il pou- 
vait y avoir quelque avantage à recourir à un autre indice de réfraction 
compris entre les extrêmes, il serait convenable de le faire. C’est, en effet, 
ce qui a lieu pour diminuer le nombre des prismes employés lorsque l'indice 
de réfraction est pris au-dessus de l'indice moyen, et c'était ce que j'avais 
déjà fait pour augmenter la dispersion en partageant le spectre en deux 
parties vues séparément. On pourrait ainsi, à la rigueur, réduire les 
neuf prismes, que nous avions trouvés nécessaires avec l'indice moyen 
de réfraction, à cinq, et même à quatre, avec un plus fort indice; mais, 
ainsi que nous l'avons déjà remarqué, il y aurait quelque inconvénient, ct 
il est plus convenable de se borner à employer six prismes. Dans ce cas, 
en prenant l'indice extrême déjà supposé n = 1,72, on trouverait, d’ après 
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la formule cot - 4 — —" =  cot 
: C3 180° 


» où m est le nombre des prismes, 
sin 


a = 6042", i = 6o°21', et la dispersion serait de 12°49"; avec 11,70; 
a = 61°18, i — Go° 4o’, et la dispersion 24° 32’ ; avec l'indice le plus faible, 
alors possible, 7 = 1,708, a—61°24, i — 60°42, et la dispersion 33°31. 
On voit combien la dispersion augmente fortement avec d’assez faibles 
variations dans les angles et les indices qui peuvent la porter ainsi presque 
au triple de sa moindre valenr. » 


PATHOLOGIE, — {Vote sur l’ophthalmie produite par le soufrage des vignes ; 
par M. P. Bouissox. 


« Depuis quelques années, l’opération agricole du soufrage des vignes 
dans le midi de la France nous a donné l’occasion d’observer un grand 
nombre d’ophthalmies. La plupart des travailleurs chargés de cette opéra- 
tion, qui se renouvelle depuis le mois d'avril jusqu’au mois d'août, à 
chaque invasion de l’oïdium, sont atteints d’une irritation oculaire plus ou 
moins intense. Certains sont obligés de renoncer à ce genre d’occupation. 

» Pour apprécier l'influence étiologique du soufrage sur la production 

des ophthalmies, il nous a paru utile de tenir compte des circonstances 
suivantes. 
. » Localités. — Les ophthalmies sont surtout communes dans les dépar- 
tements de l'Hérault, de l’Aude et du Gard qui sent les principales régions 
viticoles du midi de la France. Dans le seul département de l'Hérault, 
160 000 hectares sont plantés en vignes, et la pratique du soufrage est 
généralement adoptée. On voit par ce fait quelle fraction considérable de 
la population des campagnes est annuellement exposée à subir les effets 
de la poussière de soufre. 

» État des poussières sulfureuses.—Le soufre est employé à l’état de fleurs, 
ou soufre sublimé, et à l’état de trituration. La première espèce contient 
une quantité appréciable d’acide sulfurique libre, la seconde n’en renferme 
que des traces insignifiantes. Aussi l’action chimique du soufre sublimé 
est-elle plus prononcée que celle du soufre trituré. Examinée au microscope, 


la poudre du soufre sublimé présente des globules très-divisés et arrondis ; 


celle du soufre trituré offre des particules-irrégulières et anguleuses. On 


peut en conclure que l’action mécanique de cette dernière est plus irritante 


que celle des fleurs de soufre. Mais comme, à cet état de division, l'irritation 
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mécanique est beaucoup moins active sur la conjonctive oculaire que l'irri- 
tation chimique, il en résulte que l'emploi du soufre trituré est moins nui- 
sible pour les yeux que celui du soufre sublimé, ce que démontre l’expé- 
rience. 

» Instruments pour la diffusion du soufre. — Le nombre de ces instruments 
a beaucoup varié. Les principaux sont le soufflet et le sablier muni ou non 
de houppe. Les appareils qui opèrent une projection limitée de poudre 
sulfureuse, comme le soufflet, exposent moins les yeux des travailleurs que 
les instruments qui favorisent la diffusion de cette même poudre dans 
l'atmosphère. 


» Durée du travail ; conditions extérieures. — En moyenne, un ouvrier est 


occupé sept heures par jour à l'opération du soufrage des vignes, et répand 
10 kilogrammes de soufre. L'opération dure cinq jours par hectare, et se 
renouvelle, suivant les circonstances, trois ou quatre fois dans la saison. 
Nous avons remarqué que les ophthalmies sont surtout fréquentes au der- 
nier soufrage, et que la chaleur et la sécheresse accroissent les effets exci- 
tants de l’air chargé de molécules de soufre. 

» État des individus employés au soufrage. — Les femmes et même les 
enfants étant principalement chargés de ce travail sont aussi le plus fré- 
quemment atteints d’ophthalmie. Les sujets qui ont eu des irritations 
gine diathésique ou accidentelle subissent des 
exaspérations inflammatoires. 

» L’ophthalmie produite par le soufrage des vignes, que pour abréger 
on pourrait nommer ophthalmie des soufreurs , rentre dans la catégorie des 
inflammations par cause externe ; elle est généralement peu grave et consiste 
dans une conjonctivite. Elle se distingue plutôt par sa cause que par la 
spécialité de ses caracteres. 


oculaires antérieures d’ori 


» Les travailleurs atteints de cette affection ont les yeux rouges, lar- 
moyants, tuméfiés. Ils éprouvent une douleur pongitive assez pénible, 
surtout pendant le milieu de la journée , lorsque la chaleur, la lumière et 
la réverbération sont intenses. Ils se plaignent de photophobie et d’irradia- 
tions douloureuses vers le front. Cette irritation s’apaise par le repos de la 
nuit et par des lavages à l’eau fraîche. Mais l’irritation se reproduit par la 
même cause, et l’accumulation des effets ne tarde pas à se traduire par une 
ophthalmie plus ou moins intense. Celle-ci se manifeste sous plusieurs 
formes. 

» 1° La plus commune est l’inflammation de la caroncule lacrymale et 
du repli semi-lunaire de la conjonctive. L'examen de l'œil fait découvrir à 
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son grand angle des particules sulfureuses masquées par du mucus, mais 
dans lesquelles l'examen microscopique fait retrouver les caractères du 
soufre sublimé ou trituré. 

» 2° Une autre forme plus sérieuse est la conjonctivite proprement dite. 
Elle est ordinairement à forme aiguë, sans atteindre jamais le degré puru- 
lent.. Il est très-rare qu’elle occasionne des taches kératiques ou d’autres 
désordres graves. Chez les sujets affectés de dyscrasie, elle prend une 
marche chronique, revêt surtout les caractères de l’ophthalmie tarsienne 
et occasionne la lippitude et la chute des cils. 

» 3 Une troisième forme d'irritation oculaire s'accompagne d’ecchy- 
moses sous-conjonctivales,. 

» Les moyens à opposer à l’ophthalmie des soufreurs sont prophylacti- 
ques ou curatifs. 

» Les premiers consistent surtout dans le choix des soufres, dans 
Padoption de bons instruments, dans l'emploi de voiles ou de lunettes , et 
dans quelques pratiques hygiéniques après le soufrage. 

» Parmi les moyens récemment proposés pour le soufrage économique 
de la vigne, le mélange de soufre et de chaux s’est montré nuisible et a rendu 
les ophthalmies plus fréquentes. Le sonfre plâtré, au contraire, est mieux 
supporté par les yeux, mais il ne parait pas exempt d’inconvénients pour 
les organes respiratoires. 

» Lorsque, malgré les précautions susindiquées, l’ophthalmie se produit, 
on la combat avec succès par les méthodes de traitement qui conviennent 
aux conjonctivites franches. » 


M. Mac-Lear, nommé Correspondant de la Section d’Astronomie en 
remplacement de feu }. Bond, adresse ses remerciments à l’Académie. 

Sa Lettre, écrite du Cap de Bonne-Espérance où il est directeur de 
l'Observatoire royal, contient, avec une courte indication de ses travaux 
habituels, le rappel d’un travail accompli déjà depuis quelque temps, la 
mesure d’un are du méridien entreprise pour vérifier et étendre celle 
qu'avait faite en 1752 le savant abbé de La Caille. Le compte rendu de ce 
travail déjà imprimé paraîtra prochainement, et M. Mac-Lear s’empres- 
sera d’en adresser un exemplaire à l’Académie. 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission de deux Membres pour la révision des comptes de l’année 1862. 


MM. Mathieu et J. Cloquet réunissent la majorité des suffrages. 


RAPPORTS. 


HYDRAULIQUE. — Rapport sur la partie du Mémoire de M. Bazan relative 
aux remous et à la propagation des ondes. 


(Commissaires, MM. Dupin, Poncelet, Combes, 
Morin, Clapeyron rapporteur.) 


« M. Bazin, dans une seconde partie de ses recherches expérimentales 
sur l’hydraulique, aborde la question si difficile et encore si peu approfon- 
die des mouvements ondulatoires qui se produisent dans les liquides. 

» Dans un sujet si vaste et renfermant des questions d’un ordre si élevé, 
M. Bazin a dû restreindre son point de vue; ses études ont porté seulement 
sur un cas relativement simple, celui d'ondes isolées se propageant dans 
des canaux rectilignes dont l’eau est stagnante ou s'écoule avec une vitesse 
uniforme, soit dans le sens où la vague se propage, soit dans le sens opposé. 

» Dans ces deux premiers cas, l'onde a des dimensions restreintes en lon- 
gueur ; elle est produite par l'injection subite et de courte durée d'une 
masse d’eau dans le canal. 

» Si au contraire l'injection dure un temps considérable, la vague pren- 
dra en longueur des dimensions beaucoup plus grandes qui seront en pro- 
portion de la durée de l'injection; l’intumescence ainsi produite prend le 
nom de remous, elle a l'apparence d’une tranche d'eau qui s’avancerait en 
glissant sur la surface du canal. 

» Comme dans le cas de la vague isolée, M. Bazin examine le cas où le 
phénomène se produit dans un canal renfermant de l’eau en repos, et celui 
où celle-ci s'écoule avec une vitesse uniforme dans le sens où se propage le 
remous, où en sens contraire. Ce dernier cas fixe particulièrement l’atten- 
tion de l’auteur, parce qu'il reproduit sur une échelle restreinte le phéno- 
mène imposant connu dans la partie maritime des grands fleuves sous dif- 
férents noms : barre, mascaret, pororoca, et en fournit l'explication 
naturelle. 


» Cette partie de l'hydraulique avait été déjà abordée par quelques expé- 
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rimeéntateurs parmi lesquels il convient de citer en premiere ligne MM. Scott 
Russell et Bidone. Le premier a publié en 1845 des expériences très-inté- 
ressantes sur la propagation. dans un canal rectiligne d’une onde isolée pro- 
duite par l'injection subite d’une petite masse d’eau dans le liquide sta- 
gnant qui le remplit. Cette onde, qu’il nomme onde de translation, onde 
solitaire, jouit de propriétés remarquables; la saillie qu’elle produit à Ja 
surface de l’eau est d’une régularité parfaite; elle marche sans laisser en 
arrière de traces de son passage et sans que rien annonce en avant sa venue 
prochaine. Elle parcourt ainsi de grands espaces sans qu'on observe dans 
sa forme d’altération sensible quand la profondeur reste constante. Sa 
vitesse est celle qu’acquerrait un corps grave tombant d’une hauteur égale 
à la moitié de la distance du sommet de la vague au fond du canal. 

» Cette onde parait devoir les propriétés particulières qui la caractérisent 


à ce que le mouvement qui la produit s'étend aux parties les plus pro- 


fondes du canal; lorsque l'agitation est seulement superficielle, la loi de 
propagation est tout autre; ainsi, comme l’a remarqué le général Morin, 
lorsqu'un canot se meut dans un canal étroit et profond, il produit dans 
certaines conditions de vitesse une vague qui l'accompagne; si l’on vient à 
arrêter celui-ci, la vague quitte le canot et se propage en avant, d’abord avec 
sa vitesse originelle, qui est celle qu'avait le canot, et par conséquent sans 
relation avec la profondeur du canal. Ce n’est que plus tard, et lorsque 
Vagitation superficielle se sera étendue à toute la profondeur de l’eau, quela 
loi proposée par M. Scott Russell pourra se manifester. 

» Bidone publia, en 1824, des expériences sur le remous qui se produit 
dans un canal à faible pente, rempli d'une eau-courante, lorsqu'on l’arrête 
subitement par l’abaissement d’une vanne : l’eau s'élève contre cet obstacle 
et perd sa vitesse. Ainsi réduite à l’état de repos, elle devient à son tour un 


obstacle au mouvement de l’eau qui vient ensuite, et dont la vitesse sub- 


siste, encore ; celle-ci s'élève à son tour en perdant sa vitesse, l'intumescence 
ainsi produite a une hauteur constante au-dessus du fond et se propage, 
dans le sens opposé au courant, avec une vitesse uniforme lorsque la pro= 
fondeur du courant l’est elle-même. Bidone étudie les circonstances diverses 
du phénomène et en représente la loi par une formule qui coincide avec 
celle de M. Scott Russell lorsque la hauteur de l’intumescence est très- 
faible. 

» Les expériences de ces deux auteurs ont été faites dan des canaux de 
 . dimensions qui s’éloignaient trop des conditions de la pratique pour 
qu'elles pussent lui offrir un guide certain. 
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» Cette question du mouvement des vagues ne pouvait manquer d’ap- 
peler l'attention des géomètres, qui en ont fait l’objet de recherches suivies; 
malheureusement les forces de l'analyse moderne n’ont pas prévalu contre 
les difficuliés de la question. H convient cependant de rappeler ce qu'on 
lit à ce sujet dans la Mécanique analytique de Lagrange. Il se restreint au 
cas où le canal est peu profond et horizontal. Il suppose que le fluide, dans 
son mouvement, ne s'élève ni ne s’abaisse au-dessus. ou au-dessous du 
niveau qu'infiniment peu, et qu’en outre les vitesses horizontales sont aussi 
très-petites. « Alors, dit-il, la vitesse de propagation des ondes sera la même 
» que celle qu'un corps grave acquerrait en descendant d’une hauteur 
» égale à la moitié de la profondeur d'eau dans le canal. » Si restreintes 
que soient les hypothèses dans lesquelles se place Lagrange, il convient 
donc de faire remonter à lui la découverte de la loi que Scott Russell a 


eu le mérite de vérifier dans des conditions de grandeur finie, quoique 


encore bien restreintes. 

» Cette revue sommaire des travaux antérieurs montre combien les 
expériences de M. Bazin offraient d'importance et d'opportunité. Pou- 
vant disposer des rigoles d'alimentation et des biefs du canal de Bour- 
gogne, il les a faites sur une échelle supérieure à ce qu'avaient pu faire 
ses prédécesseurs, et qui se rapproche des conditions ordinaires de Îa 
pratique. Son canal d'expérience a 2 metres de large, les parois sont 
formées de madriers jointifs, la section est rectangulaire. Le fond est réglé 
sur une pente de 1 + millimètre par metre environ. Il opère sur des hau- 
teurs d’eau variant entre 0",682 et 0°,307 à l'extrémité la plus pro- 
fonde, et qui, en raison de l'inclinaison du fond, se réduisent à 0,441 et 
0,066 à l'extrémité opposée. L'onde dont on étudie la marche se produit 
de la maniere suivante, À une certaine distance du point où commencent 
les observations est une prise d’eau en communication avec le canal; on \ 
a établi un barrage percé de plusieurs ouvertures, munies de clapets dis- 
posés de façon à pouvoir s'ouvrir et se fermer subitement. L'eau retenue à 
un niveau supérieur peut être injectée à volonté dans le canal et y produire 
l'intamescence dont on étudie le mouvement. L’agitation tumultueuse qui 
s’observe d’abord dans le voisinage de la prise d’eau se régularise bientôt 
et se résout en une vague aux formes régulières qui se propage avec une 
vitesse qui varie avec les divers points d'observation. À mesure que la pro- 
fondeur diminue, la hauteur de Ja vague s'accroît, et si l'on nomme H la 
profondeur de l'eau avant l’arrivée.de la vague au point que l'on considère, 
et la hauteur de la vague au-dessus du nivéau général, la vitesse de pro- 
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pagation est donnée par la formule 


Ve(H+). 


C’est la loi de M. Scott Russell. 

_ » On conçoit que cette hauteur croissante de la vague a une limite; il 
arrive un moment où elle se brise et s’écroule dans un tourbillon d’écume. 
Ce phénomène se produit lorsque la hauteur s'approche d'être égale à la 
profondeur du canal. Après que la vague a déferlé, ses débris donnent nais- 
sance à une série de vagues plus petites qui se brisent à leur tour lorsque la 
profondeur vient à leur manquer. 

» Si, au lieu d’injecter l’eau dans le canal, on en retire subitement une 
certaine quantité en lui ouvrant, pendant un témps très-court, une issue 
à travers le barrage placé à l’une de ses extrémités, il se produit une dé- 
pression qui se propage sur toute sa longueur; on remarque que cette 
espèce de vague négative n’a pas des formes aussi nettes et aussi réguliéres 
que l’onde saillante étudiée précédemment. L'onde négative est suivie 
d’autres ondulations qu’il n’a pas été possible de faire disparaître, comme 
J’avait aussi constaté M. Scott Russell; elle ne paraît pas non plus pouvoir 
parcourir d’aussi grands espaces sans déformation sensible. La détermina- 
tion des circonstances diverses du phénomène n’est pas susceptible d’au- 
tant de précision ; cependant la vitesse de propagation calculée par la for- 
mule 


V(H — 2)g 

s'accorde fort bien avec l'expérience; la même loi s’appliquerait donc à la 
vitesse de propagation de l’onde positive et de l’onde négative, puisqu'il 
suffit, pour passer de la première à la seconde, de changer k en — À. 

» Les mêmes expériences ont été répétées en deux points du canal de 
Bourgogne sur une plus grande échelle : d'abord, dans le bief de partage. 
La cuvette du canal est en maçonnerie; sa section est un rectangle de 6,50 
de largeur; sa profondeur d’eau de 2",40. Les ondes positives étaient pro- 
duites par l'introduction subite d’un volume d’eau accumulé dans une ri- 
gole d'alimentation; les ondes négatives, en ouvrant pendant un instant 
les vannes de la première écluse du versant de l'Yonne. La même loi se 
vérifia. 

.» Une seconde série d'expériences eut lieu dans un des biefs du canal de 
Bourgogne, versant de la Saône. La section du canal était sensiblement un 
C.R., 1863, ame Semestre. (T. LVII, N° G.) 41 
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trapèze de 10 mètres de largeur au plafond, avec talus inclinés, à 2» mètres 
de base sur 1 mètre de hauteur. On a pris pour hauteur H la profondeur 
moyenne obtenue en divisant la section par la largeur à la ligne d’eau. La 
profondeur variait de 1,39 à 1°,44. Les ondes positives étaient obtenues 
en ouvrant les vannes de l’écluse d’amont pendant quelques instants, et les 
ondes négatives en ouvrant celles de l’écluse d’aval. Les vitesses déduites 
de la formule s'accordent avec celles de l’expérience, à l'exception toute- 
fois de celles qui se rapportent à la propagation des ondes négatives dans 
la section à forme trapézoïdale; daus ce dernier cas, la formule donne des 
vitesses inférieures à celles qu’indique l'expérience. La section du canal 
paraît donc avoir dans ce cas, sur la vitesse de propagation, une influence 
encore peu connue, et qui ferait désirer des expériences faites sur une plus 
grande échelle. 

» Il était encore intéressant de savoir si la même loi s'applique à la pro- 
pagation de la vague dans un courant marchant dans le même sens ou dans 
un sens opposé. Si toutes les molécules d’un courant, comprises dans une 
même section, étaient animées d'une même vitesse, il n’est pas douteux que, 
par rapport à un observateur animé de la vitesse du courant, l’eau serait 
en repos, et que la vitesse relative de la propagation de l'onde serait celle 
qui vient d’être déterminée, ou, ce qui revient au même, la vitesse absolue 
mesurée par rapport aux berges du canal serait ÿg(H + 2) + w, u étant 
la vitesse du cours d’eau. Le signe + se rapporterait au cas où l’onde se 
propagerait dans le sens du courant, le signe — au cas où elle marche- 
rait dans le sens opposé. Mais il n’en est pas ainsi, et l'inégalité de vitesse, 
en différents points de la section du cours d’eau, peut altérer d’une ma- 
nière très-sensible la loi établie pour un liquide en repos. 11 était donc 
intéressant de consulter l’expérience sur ce point. 

» M. Bazin constate que lorsqu'une onde positive remonte un courant, 
elle perd sa régularité de forme, et sa hauteur diminue plus rapidement 
que dans le cas où l’eau est stagnante : ce phénomène est d'autant plus pro- 
noncé que le courant est plus rapide; cependant la formule Ve +4) — u 
se vérifie encore d'une manière satisfaisante ; mais pour de faibles vitesses 
de propagation, le calcul donne des valeurs un peu trop grandes; il les 
donne un peu trop faibles dans le cas des ondes négatives. 

» Pour les ondes marchant dans le sens du courant, l’accord de la for- 
mule avec l’expérience est très-satisfaisant pour les ondes positives, et tn 


peu moins pour les ondes négatives, dont la vitesse est un peu inférieure à 
ce qu'indique le calcul. 
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» Dans un deuxième chapitre, M. Bazin étudie les lois de la propagation 
d'un remous dans une eau en repos. Dans le chapitre précédent, l’injection 
d’eau, à l’une des extrémités du canal, avait lieu dans un temps très-court ; 
Si au contraire l'injection est permanente, l’onde s’allonge indéfiniment et 
prend l'aspect d’une couche liquide qui s’avancerait progressivement sur la 
surface de l’eau en repos. Les expériences ont lieu dans les mêmes canaux 
qui ont servi à l'étude des mouvements de l’onde solitaire et dans les mêmes 
conditions de profondeur variable. 

» Voici les circonstances principales du phénomène. En tête du remous 
se produit une vague dont la hauteur est supérieure de moitié environ à 
celle du plan d’eau qui la suit; en avant de la première onde, on n’observe 
aucun signe précurseur de son arrivée; en arrière, l’eau est animée d’une 
certaine vitesse dans le sens du mouvement de propagation. Lorsque la 
profondeur est considérable, la première onde a une forme régulière et 
allongée ; si la profondeur vient à diminuer, elle devient plus courte, plus 
aiguë au sommet, s'incline en avant et offre une tendance au déferlement 
qui se produit enfin lorsque la profondeur cesse de dépasser la hauteur 
de la vague. La vitesse de propagation est encore donnée par la formule 


V(H+ h)g, h étant la hauteur au-dessus du plan d’eau primitif de la vague 
qui marche en tête du remous ; néanmoins, quand le déferlement a lieu, la 
formule donne des vitesses trop faibles. 

» On peut se rendre compte du déferlement de la manière suivante : à 
mesure que la profondeur diminue, la vitesse de propagation diminue elle- 
même ; elle finit par devenir insuffisante pour que, le débit restant con- 
stant, la masse d’eau affluente trouve place derrière elle; l'onde surélevée 
qui marche en tête du remous se déforme, sa base s’amoindrit, sa crête 
devient plus aiguë et s'élève :. or, nous avons vu qu’une onde ne peut se 
maintenir qu'autant que sa hauteur est inférieure à la profondeur de l'eau 
dans laquelle elle se propage; elle se brise donc enfin et se résout dans 
une barre d’écume poussée en avant par la masse d’eau qui la suit. 

» M. Bazin montre ensuite que ce phénomène devient imminent Iersque 
la vitesse U du courant, capable de fournir le débit q sur l'unité de largeur 
et sur la profondeur H du canal, dépasse la vitesse d’un corps pesant tom- 
bant d’une hauteur égale à cette profondeur. : : 

» Il reste à déterminer la vitesse de propagation V que prend le remous 
pour un débit q, dans un canal renfermant de l’eau stagnante d’une pro- 


fondeur H. Cette vitesse V étant Vg(H Hh)il s'agit d'exprimer k, hauteur 
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de la vague qui marche en tête du remous, en fonction du débit : il arrive à 
j sad ? 3gq 3 
l'équation du troisième degré V° — gHv — =. > EU prenant ; pour lé rap- 


port entre la hauteur de la première vague et la hauteur du plan d’eau qui 
la suit, que lui donne l'expérience avec une exactitude suffisante. 


| À . q 
» Il montre enfin par des calculs numériques que lorsque est 
I q q q HVsh 


inférieur à 0,70, l'équation du troisième degré peut être remplacée par la 
formule très-simple 


V= VgH+>U. 


Où 02 


» Dans le chapitre III, M. Bazin traite le cas du remous qui se produit 
dans un canal dont on arrête l’écoulement par l’abaissement subit d’une 
vanne. I/eau s'élève contre l’obstacle, perd sa vitesse de translation et 
forme obstacle au mouvement de l’eau affluente qui s'élève à son tour, et 
ainsi de suite. L’intumescence produite par l’eau devenue stagnante se pro- 
page vers l’amont avec une vitesse uniforme, en conservant son niveau. 


M. Bazin, après avoir décrit les expériences de Bidone sur ce sujet, déve- 


loppe les résultats des expériences faites par M. Darcy et par lui sur une 
beaucoup plus grande échelle. Il remarque que le remous, en s'avançant 
vers l’amont, présente une onde à surface arrondie dont la hauteur dépasse 
le plan d’eau qui s'établit en arrière, lorsque l'agitation qui succede à cette 
première onde s’est calmée. 

» Il constate d’abord que la formule de M. Scott Russell se vérifie encore 
dans ce cas, en prenant pour hauteur L de l’onde celle plus élevée qui pré- 
cède les autres à la naissance du remous. Mais pour arriver à la valeur nu- 
mérique de la formule V(H+ ») g — U, il faut connaître 4. Or A est dans 
un rapport que donne l'expérience avec l'élévation du plan d’eau stagnante 
qui s'établit après le passage du remous et qui elle-même dépend de la 
vitesse U du courant. On arrive ainsi, pour la détermination de la vitesse 
de propagation, à une équation du troisième degré, dont la racine réelle est 
donnée approximativement par la formule très-simple 


<oi Ru 
V=-SU+VgH. 
I est à remarquer que cette valeur de V peut se déduire de la formule du 


chapitre précédent en retranchant U du second membre, ce qui indique 
que les phénomènes étudiés dans ces deux chapitres sont régis par la même 
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loi, et peuvent être ramenés l’un à l’autre en imprimant un mouvement 
relatif à l'observateur. 

» M. Bazin aborde ensuite un cas plus compliqué, celui où le courant 
dont on interrompt le cours a lieu sur un fond légèrement incliné : le fait 
principal qu’il observe est que dans ce cas la surface de j’eau, apres le 
passage du remous, n’est pas parfaitement horizontale, mais affecte une 
courbure tournant sa concavité vers le haut. 

» Le quatrième chapitre traite le cas où, dans un courant établi, on en 
projette un second; c’est le cas d’un fleuve dans iequel remonte la marée ou 
qui se gonfle par suite de l’accroissement subit du débit d’un affluent. 
M. Darcy en a fait, en 1856, l’objet de plusieurs séries d’expériences com- 
plétées en 1857 par M. Bazin. La prise d’eau supérieure entretient dans la 
rigole un courant déterminé, réglé par un barrage situé à 45o mètres eu 
aval. Une deuxième prise d’eau voisine de ce dernier verse dans le premier 
courant un second dont on règle le débit à volonté et que nous nommons 
le courant d’aval, par opposition au premier que nous nommons le courant 
d’amont. Soit Q le débit de celui-ci, Q' le débit de celui-là. Si Q' est tres- 
petit par rapport à Q, le courant d’aval sera emporté par le courant d’amont, 
il ne s’en formera pas moins un remous se propageant vers l’amont, mais 
formé par les eaux mêmes du courant d’amont, une partie q du débit Q 
sera employée à produire ce remous. Si q s'accroît successivement jusqu’à 
devenir Q, le courant d’amont est complétement arrêté et l'eau devient 
stagnante dans toute la partie parcourue par le remous, et les eaux seules 
du courant d’aval s’écoulent par-dessus le déversoir. Si Q’ continue de s’ac- 
croître, une portion q/ de ce débit remontera vers l’amont, le surplus Q'—9 
s’écoulera seul par le déversoir. 

» Les nombreux tableaux du chapitre IV reproduisent tous les détails 
des phénomènes compliqués qui se produisent dans ces conditions pour des 
débits différents du courant d’amont ou du courant d’aval et pour diffe- 
rentes profondeurs du canal. 

» On constate d’abord que, sauf le cas où l’onde déferle ou remonte le 
courant avec une vitesse très-faible, les formules établies plus haut se véri- 
fient d’une manière satisfaisante. Elles contiennent, comme on sait, la hau- 
teur À de l’onde qui marche en tête du remous. Dans le cas où l’on aurait à 
prévoir la vitesse de propagation que produirait un courant secondaire 
venant à l'encontre du courant principal, il faut exprimer } en fonction du 
débit g de cet affluent. La solution est donnée par une équation du troi- 
sième degré, dont la racine applicable à la question est exprimée avec une 
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Res , 
approximation suffisante par la formule V = VgH + 5 U' — U, U étant la 


vitesse du courant principal et U’ la vitesse qui, pour une profondeur H, 
débiterait le volume q. 

» On sait que l’onde commence à déferler lorsque sa hauteur s'approche 
d'être égale à la profondeur du canal. M. Bazin en déduit que ce phéno- 


mene devient imminent lorsque U + U' dépasse V2gH. 

» Un dernier chapitre est consacré à l'étude du mascaret. Ce phéno- 
mène, déjà si remarquable dans la Gironde et dans la Seine, atteint, comme 
on sait, les proportions les plus imposantes à l'embouchure du Gange et du 
fleuve des Amazones. M. Bazin en décrit les circonstances principales, et 
rappelle les explications proposées par différents auteurs ; il adopte sur ce 
point l'opinion de Bremontier, développée depuis par notre ingénieux con 
frère M. Babinet, et à laquelle tous les hydrauliciens paraissent aujourd'hui 
ralliés. Mais M. Bazin va plus loin, les lois qu’il a établies sur la propaga- 
tion des remous lui permettent d’analyser tous les détails du phénomene 
et de donner des chiffres qui en précisent les circonstances. Il prend pour 
exemple un fleuve formant, à partir de la mer, un canal régulier de 2 mètres 
de profondeur; les eaux s’écoulent avec une vitesse de 1 mètre dans la mer 
an moment de la marée, qui s'élève de 2",40 par heure, soit de 0®,20 par 
chaque intervalle de cinq minutes. Il suppose seulement que cet exhausse- 
ment, au lieu d’être continu, se fait brusquement par tranche ce 0®,20. La 
première va donner lieu à une onde qui se propagera avec la vitesse 


Ven aout 


» L'eau du fleuve s’écoulant sur une section accrue de 0,20, la vitesse 
se réduit et le débit primitif de 2 mètres par seconde, diminué du débit 
nouveau qui à lieu sous l'influence de cette vitesse réduite, doit être égal 
précisément à l'accroissement du volume du remous qui est égal à sa 
vitesse 3%,64 multipliée par la hauteur du remous 0,20. On trouve ainsi que 
la vitesse de 1 mètre se réduit à 0",58. A l’arrivée d’une seconde tranche de 
0,20 elle ne sera plus que de o",r7, mais la vitesse de propagation de la 
nouvelle onde s'élèvera à 4",27, à cause de la profondeur accrue et de la 
diminution de la vitesse du courant. Après un nouvel intervalle de cinq 
minutes, une nouvelle onde remonte avec une vitesse de 4%,88. L'eau du 
fleuve à sa suite a entièrement perdu sa vitesse primitive; elle commence à 
remonter vers l’amont, et l'élévation progressive dû niveau commence à se 
faire aux dépens des eaux affluant de la mer. On voit comment les ondes 
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qui se succèdent vont en s’accélérant : les premières seront donc successi- 
vement atteintes par celles qui les suivent; la rencontre des deux premières 
aura lieu à 7400 mètres de l'embouchure; leur hauteur sera de 0",40 et 


leur vitesse Vg.2,40—1— 3",85: mais à ce moment la troisième onde ne 
sera qu'à 4oo mètres en arrière, elle rejoindra en quelques minutes la tète 
du flot dont la hauteur s'élèvera à 0,60 et la vitesse à Vg.2,60 = 1100! 

» On voit comment l’arrivée successive de petites ondes élémentaires 
produit, au bout d’un certain temps, une onde unique résultant de leur 
réunion qui peut s'élever à une hauteur considérable. Tant qu’elle se pro- 
page dans une profondeur suffisante, elle conserve sa figure allongée et ne 
déferle pas; mais si elle rencontre un haut fond et que sa hauteur s'approche 
d’égaler la profondeur du chenal, elle s'écroule en une masse écameuse et 
donne alors naissance au mascaret proprement dit. 

» La nature ne présente jamais la régularité des données sur lesquelles 
nous venons de raisonner, cependant elle s’en rapproche quelquefois assez 
pour qu’on puisse trouver dans les faits naturels un contrôle suffisant de 
la théorie : c'est ce à quoi parvient M. Bazin à l’aide d’expériences sur le 
mascaret de la Seine, extraites d’un travail fait en 1826 par M. Poirée et 
en 1856 par M. Partiot. L'état des eaux du fleuve était à peu près le même 
à ces deux époques, mais les travaux d'endiguement exécutés dans cet 
intervalle ayant accru de plusieurs mètres la profondeur du chenal, M. Bazin 
constate que la vitesse du flot V s’est accrue dans les proportions qu’indique 


la formule V= ÿg(H + À) — U. On voit que la vitesse du flot, qui augmente 
avec la profondeur du chenal, diminue quand la vitesse du courant descen- 
dant augmente. Si le volume engendré par l’onde est inférieur au débit du 
fleuve, l’eau après le passage de l’onde se porte encore vers l'aval; s’il Jui 
est supérieur, le courant change immédiatement de direction. Le déferle- 
ment a lieu lorsque la vitesse du fleuve, plus la vitesse due au débit de la 
marée sous la profondeur H, est supérieure à /2gH. 

Nous terminons là le résumé du Mémoire de M. Bazin sur les remous 
et la propagation des ondes. Dans toute l’étendue de ce travail remarquable, 
monument de sagacité et de persévérance, l’auteur ne s’écarte pas des 
règles du raisonnement le plus rigoureux et de la plus sévère critique. Il 
sera consulté avec fruit par les savants qui chercheront à approfondir la 
théorie encore si obscure du mouvement ondulatoire des liquides pesants, 
et par les ingénieurs qui auront à s'occuper de l’amélioration de la naviga- 
tion dans la partie maritime des fleuves à marée. 
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» Vos Commissaires, à l’occasion de cette seconde partie du Mémoire 
de M. Bazin, ne peuvent donc que réitérer le vœu dont le général Morin 
s'est rendu l'organe à l’occasion de la première, d'accorder l'approbation 
de l’Académie au travail de M. Bazin sur l’hydraulique, d'en ordonner 
l'impression dans le Recueil des Mémoires des Savants étrangers, ainsi que 
l'envoi de ce Rapport à M. le Ministre de l'Agriculture, du Commerce et 
des Travaux publics. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


ZOOLOGIE. — apport sur le voyage de M. Bocourr à Siam. 


(Commissaires, MM. Valenciennes, Decaisne, de Quatrefages, Blanchard, 
Milne Edwards rapporteur.) 


« Dans sa séance du 23 février dernier, l’Académie nous a chargés de 
lui rendre compte des résultats scientifiques obtenus par M. Bocourt pen- 
dant un voyage à Bangkok, capitale du royaume de Siam. 

» En 1867, le consul général de France en Chine, M. de Montigny, dont 
le zele pour la science est bien connu de l’Académie, profita de ses rela- 
tions amicales avec les rois de Siam, pour obtenir de ces princes la pro- 
messe d’un don considérable d'animaux vivants pour notre Muséum d’his- 
toire naturelle, et, sur la demande des professeurs de cet établissement, le 
Ministre de l’Instruction publique décida qu'un de nos employés serait 
chargé d’aller à Bangkok recevoir ce présent au nom de l'Empereur, et de di- 
riger le transport de ces animaux de Siam à Paris. L/administration du Muséum 
voulant profiter de cette occasion, non-seulement pour enrichir sa Ména- 
gerie, mais aussi pour se procurer une collection des différentes produc- 
tions naturelles de cette partie de l’Inde, proposa au Ministre de confier 
cette mission à une personne déjà versée dans l’étude de la Zoologie, et 
conformément à ces vues on fit choix de M. Bocourt, qui depuis longtemps 
était attaché aux laboratoires du Jardin des Plantes, et qui était à la fois 
un dessinateur habile, un excellent préparateur et un naturaliste familiarisé 
avec la plupart des branches de la Zoologie. Un des hommes de service de 
la Ménagerie (le sieur Royer) lui fut adjoint, et le 5 septembre 1861, muni 
d'instructions données par plusieurs Membres de l’Académie, ainsi que par 
l'administration du Muséum, il se mit en route, à la suite de l’ambassade 
siamoise qui, après avoir séjourné quelque temps à Paris, retonrnait dans 
l'Inde. Son voyage se fit très-rapidement par la voie de la mer Rouge, et 
après avoir touché à Ceylan et à Singapoor, il arriva à Bangkok le 10 dé- 


NS" 
4 


STI) 

cembre. Les deux rois de Siam, ainsi que leurs ministres, l’accueillirent avec 
faveur et lui renouvelèrent les promesses qu'ils avaient déjà faites à M. de 
Montigny, pour qui ils témoignèrent beaucoup d'estime et d’amitié. 
M: Bocourt fut puissamment aidé par les agents de la France dans cette 
partie de l'Inde, et plus particulièrement par M. d’Istria, qui remplissait 
temporairement les fonctions de consul français à Bangkok; mais la per- 
sonne qui lui rendit les services les plus considérables fut un des membres 
de nos missions étrangères, M. l'abbé Larnaudie, et nous saisissons avec 
empressement l’occasion qui se présente ici pour en remercier publique- 
ment ce digne et zélé ecclésiastique. 

» Aussitôt son installation effectuée, M. Bocourt s’appliqua activement à 
réunir des échantillons de la faune des environs de Bangkok, à préparer ces 
objets et à les cataloguer. Il étendit ses excursions zoologiques jusqu’à 
Muanyÿ-Pexabury et à Aguthia, où il eut l’occasion d’assister à la capture 
d’une troupe d'Éléphants, et d'observer quelques particularités intéres- 
santes des mœurs de ces animaux. D’après les instructions qui lui avaient 
été données par notre confrère M. de Quatrefages, M.Bocourt utilisa aussi son 
talent de dessinateur au service de la collection anthropologique du Muséum, 
et il profita aussi de la présence à Bangkok d’un artiste habile (M. Rossier) 
pour obtenir une série nombreuse de photographies représentant les monu- 
ments.et les sites les plus remarquables de cette partie du royaume de Siam. 
Enfin, le 30 juillet 1862, après avoir reçu les animaux donnés au Muséum 
d'histoire naturelle par les rois de Siam et par quelques autres personnes, 
M. Bocourt s’embarqua à bord du transport la Gironde, pour se rendre à 
Singapoor et de là à Suez, en touchant à Anjer et à Aden. Le 15 novembre 
dernier, il fut de retour à Paris. 

». Ainsi qu’on devait s’y attendre, la mortalité fut très-forte parmi les ani- 


maux à qui l’on faisait faire si rapidement un trajet d'environ 2500 lieues, 


et si MM. Pascalis et Jaurès, qui commandaient les bâtiments de l’État sur 
lesquels M. Bocourt prit successivement passage, ne l'avaient aidé de tout 
leur pouvoir, il lui aurait été impossible de remplir sa mission ; mais dans 
cette occasion, comme dans beaucoup d’autres circonstances, les officiers 
de la marine impériale ont servi les intérêts de la science avec un grand 
dévouement, et notre voyageur a pu remettre entre les mains des admi- 
nistrateurs du Muséum un nombre considérable d'animaux vivants très- 
précieux. Nous v’entretiendrons pas l’Académie des grands Mammifères et 
des Reptiles qui ne présentaient rien de nouveau pour les zoologistes, tels 
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que des Éléphants, un Tigre et des Crocodiles; mais nous signalerons, 
parmi les animaux dont notre Ménagerie publique a été enrichie de la sorte, 
quelques espèces qui n'étaient encore connues que très-imparfaitement, et 
qui maintenant pourront être mieux étudiées. Tel est le Cervus Duvaucelii, 
dont nous n'avions que la femelle et dont nous possédons maintenant un 
mâle adulte ; un Paradoxure d'espèce nouvelle et le Phasianus prelatus, qui 
n'avait pas encore été vu vivant en Europe. Parmi les Mammifères destinés 
au Muséum par les rois de Siam, il y avait aussi deux Cerfs fort voisins de 
l'Axis, qui, à premiére vue, nous ont paru cependant en différer et devoir 
appartenir à une espèce nouvelle pour la science; mais par suite d’une cir- 
constance particulière, cette question est restée indécise et ne pourra être 
résolue qu’ultérieurement. 

» En résumé, M. Bocourt mérite beaucoup d’éloges pour la manière 
dont il a rempli sa mission officielle ; mais il a rendu à la Zoologie des ser- 
vices encore plus considérables en formant, pour le Muséum, des collec- 
tions nombreuses de préparations taxidermiques et d'autres objets précieux 
aux yeux des naturalistes. Il a rapporté près de quatre cents peaux d’Oiseaux 
et de Mammifères, environ mille Reptiles et Poissons conservés dans 
l'alcool, un nombre non moins considérable de coquilles et de coraux, 
plus de huit cents Insectes et plusieurs pièces anatomiques, ainsi que divers 
échantillons de plantes et de roches. Beaucoup de ces objets appartiennent 
à des espèces qui n'étaient pas encore représentées dans les galeries du 
Muséum, et quelques-uns d’entre eux paraissent même être complétement 
nouveaux pour la science. M. Bocourt se propose de publier prochainement 
la description des parties les plus intéressantes de sa belle collection, et dans 
les manuscrits qu'il a soumis au jugement de l’Académie nous trouvons 
des notes relatives à une première série de ces espèces nouvelles. Ainsi il y 
fait connaitre deux espèces de Singes qu'il désigne sous les noms de Macacus 
Anamita et de M. pallidus; deux Passereaux® dont l'un est voisin des 
Martins-Pêcheurs, mais parait être nouveau pour les ornithologistes, et sera 
appelé Callialcyon Istriana; Y'autre, le Kittacincla affinis, ne diffère que peu 
du X, macroura ; six espèces nouvelles de Reptiles de l’ordre des Ophidiens ; 
une espèce nouvelle du genre Rana; trois Silurioniens nouveaux, dont l’un 
appartient au Pangasius de M. Valenciennes, et un autre qui paraît devoir 
constituer le type d'une nouvelle division générique établie par M. Bleeker 
sous le nom d’Heterobargus. Dans les notes de M. Bocourt nous trouvons 
aussi la description de plusieurs coquilles nouvelles qui appartiennent aux 
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genres Unio, Monocondyle, Paludine, Cyclostome et Ampullaire ; enfin il y 
fait connaître également deux espèces nouvelles de Madrépores. 

» Lorsque tous les objets recueillis par M. Bocourt auront été étudiés 
d’une manière approfondie, cette liste d’espèces nouvelles sera certaine- 
ment beaucoup augmentée; et par le peu que nous venons d’en dire, on 
voit que ce naturaliste actif et intelligent a su rendre son voyage double- 
ment utile à la science : d’une part, en remplissant très-bien la mission offi- 
cielle dont il avait été chargé, et, d’autre part, en exécutant avec zèle les 
instructions qu'il avait reçues officieusement des zoologistes de l’Académie. 
Nous ne pouvons que féliciter M. Bocourt d’avoir obtenu en si peu de 
temps des résultats si considérables, et nous proposerons à l’Académie de le 
remercier de la communication intéressante qu'il lui a faite. » 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


MÉMOIRES LUS. 
ÉCONOMIE RURALE. — Suwr le ver à soie du chéne Yama-Maiï du Japon, 


expériences faites au Jardin Zoologique d’acclimatation. Note du Directeur 
MT. Rurz pe Eavisow. 


« Le Jardin d’Acclimatation à reçu en février dernier, de la Société impé- 
riale zoologique d’Acclimatation, 5 grammes de graine d’un nouveau ver 
à soie du chène du Japon désigné sous le nom de Fama-Maï, qui veut dire 
ver de moniagne. 

» Cette graine avait été envoyée par M. Eugene Simon. 

» Les éclosions ont commencé le 22 mai et étaient terminées le 16 avril. 

Les vers ont été nourris avec le chène ordinaire qui pousse dans le 
bois de Boulogne, Quercus pedunculata, dont la végétation avait été activée 
pour cette destination. Les 5 grammes ont donné 83 vers dont on a obtenu 
77 cocons. Les vers ont commencé à coconner le 1° juin, le dernier cocon 
a été obtenu le 25 juin. 

» Douze cocons ont été soumis au dévidage et ont produit 2 grammes de 

soie grége qui sont mis sous les yeux de |’ Ut 

» Les cocons du Bombyx Fama-Maïse dévident avec autant de facilité que 
ceux du müûrier ; leur produit est à peu près le même: il faut de r2 à 
14 kilogrammes de cocons en moyenne des uns ou des autres pour pro- 
duire r kilogramme de soie. 

» Cette soie est un peu moins brillante que celle du mürier ; mais elle est 
beaucoup plus forte et un peu plus grosse. 
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» La durée de l'éducation des vers du chêne du Japon est environ de 
cinquante à soixante jours, depuis leur naissance jusqu’au moment où les 
vers commencent à filer; ils mettent environ huit jours pour terminer 
leur cocon, et ce n’est que trente ou trente-cinq Jours après qu'a lieu 
l’éclosion du papillon. 

» La ponte a lieu quatre jours après la sortie du papillon. 

» Par une mesure bien entendue, la Société d’Acclimatation, qui avait 
réparti la graine du Yama-Maï entre différentes personnes, a réuni au jardin 
du bois de Boulogne, au nombre de 95, la plupart des cocons obtenus, afin 
d'assurer la récolte de la graine et d'éviter la disproportion des mâles et des 
femelles qui arrive souvent dans les éducations et empêche la féconda- 
tiou. Sur ce nombre, plus de vingt sont dus à M. le Maréchal Vaillant, qui a 
aussi communiqué à la Société plusieurs Notes intéressantes sur l'éducation 
à laquelle il a donné des soins éclairés. C’est ainsi que le Jardin d’Acclima- 
tation sera en mesure de propager cette précieuse graine. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉTALLURGIE. — Études sur les fers et les aciers; par M. ne Cizancourr. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Pelouze, Morin, H. Sainte-Claire Deville.) 


« La détermination des conditions que doivent remplir les produits, et 
particulièrement ceux qui sont fondus, pour être susceptibles d’étirage, est 
une des questions les plus intéressantes de la métallurgie du fer et de 
l'acier. 

» J'ai étudié et décrit en détail la méthode, découverte par M. Bessemer, 
qui présente une série nouvelle et variée de produits fondus. Elle permet 
de suivre tous les phénomènes auxquels donne lieu l’action de l'air atmo- 
sphérique sur la fonte en fusion. L'insufflation de l'air dans la fonte à cet 
état paraît déterminer d’abord la combustion des éléments plus oxydables 
que le fer, notamment celle du silicium, des métaux terreux et peut-être 
celle du manganèse; puis celle du carbone combiné et celle du carbone 
graphite. Ces combustions paraissent s’opérer successivement en produisant 
un affinage régulier, et en donnant lieu à un accroissement constant de tem- 
pérature. Lorsqu'elles sont terminées, le fer devient le combustible prin- 
cipal et brûle en même temps que le soufre et le phosphore, qui échappent 
ainsi, surtout le dernier corps, à l'affinage pratiquement possible. L’affinage, 
si énergique en apparence, atteint sa limite par l’accroissement des affinités 
du fer pour l'oxygène à une température très-élevée, et dans les conditions 


D 
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où ce métal, se trouvant chargé de gaz oxydants en dissolution, passe à un 
état particulier précédant la véritable oxydation en devenant fer suraffiné 
ou oxygéné. On arrête l’opération dès que cet état est atteint. Il suffit alors 
d'ajouter à ce produit liquide une certaine quantité de fonte crue, pour le 
convertir, dans la plupart des cas, en métal étirable plus où moins car- 
buré. Si l’on essaye de couler sans addition le métal suraffiné très-fusible, 
les gaz qu'il contient produisent, par leurs dégagements dans les moules, 
une véritable éruption, et les parties solidifiées sont incapables d’être 
étirées. 

» L’addition de fonte modifie la nature des gaz en les faisant passer au 
maximum de carburation, sans que pour cela ils cessent de se montrer à la 
coulée. Si cette addition est faite en quantité insuffisante pour carburer sen- 
siblement la masse, l’opération permet de comparer deux métaux de com- 
position très-rapprochée : lun inétirable contenant en dissolution des gaz 
oxydants, l’autre étirable ne contenant que des gaz au maximum de carbu- 
ration. 

» J'ai continué l'observation des phénomènes produits par les gaz dans 
les diverses élaborations que subissent les aciers. 

» Dans les fonderies, à la fusion et lors de la coulée des aciers et fers plus 
ou moins carburés, j'ai constaté que les gaz existent dans tous les produits 
liquides; qu'ils s’y trouvent en quantité d’autant plus grande que la tem- 


pérature du métal est plus élevée. Lors du refroidissement, ils se dégagent 


toujours d’une manière très-sensible vers la solidification. Toutefois ils pa- 
raissent être fixés en partie lorsque la cristallisation intervient, ce qui se 
manifeste particulièrement pour les aciers durs, tandis que pour les aciers 
doux, et cela avec d’autant plus de force qu'ils sont plus doux, les gaz pro- 
duisent par leur dégagement des phénomènes tout à fait analogues au ro- 


_chage. Ce dégagement des gaz constitue une des difficultés contre lesquelles 


on lutte dans les fonderies, à laide de précautions considérées partout 
comme indispensables. L'ensemble des faits observés permet de constater 
que les produits fondus étirables, aciers et fers plus ou inoins carburés, à 
l'état liquide, contiennent toujours en dissolution des gaz saturés de car- 


bone; au contraire, la présence certaine des gaz oxydants dans ces mêmes 


produits suffit pour les rendre incapables d’étirage. Le mode d'observation 


ne permet pas d’ailleurs d’apprécier la quantité d’azote dont ces gaz peuvent 


se trouver mélangés. Dans les élaborations où les aciers et fers plus ou 
moins carburés sont préparés par l’action du rechauffage à recevoir les 
effets du travail mécanique, j'ai reconnu qu’en descendant au moins jus- 
qu’à la température du rouge, ces inétaux sont toujours imprégnés de gaz. 
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je ne citerai pour le démontrer ici que la facilité avec laquelle ils se brülent 
ou se carburent, jusque dans leurs parties intimes, suivant la nature des 
gaz avec lesquels ils se trouvent en contact. Ces actions sont d’autant plus 
rapides que la température est plus élevée, la masse des gaz intervenants plus 
importante ou plus souvent renouvelée. Les produits carburés offrent une 
série de termes étirables entre des limites chimiquement peu différentes, 
mais qui cependant laissent dans la ‘pratique une latitude suffisante pour 
permettre d'obtenir, d’une même base ferreuse, divers degrés de dureté 
bien tranchés. Les produits deviennent inétirables dès que les gaz oxydants 
y ontexisté; si la pénétration est locale et partielle, l'étirage disparaît au 
point touché, l’action produite se révèle par un défaut apparent. 

» Lés gaz saturés de carbone peuvent donc seuls exister dans les pro- 
duits étirables à l’état fondu et au rouge; comme la présence des gaz est une 
des conditions d’existence des métaux du fer aux températures élevées, on 
ne saurait donc assurer avec trop de soin la carburation des gaz qu'ils ren- 
ferment. Je ne puis indiquer ici les conséquences pratiques que j'ai tirées 
de ce fait, et que j'ai exposées dans mon travail. 

.» J'ai été également condüit, par l'ensemble de l’étude des phénomènes 
que je viens de rappeler succinctement, à une conclusion théorique sur la 
constitution de l'acier. 

» ‘Les aciers de diverses duretés résultent toujours de l’action du gaz 
carbonique ( oxyde de carbone) plus ou moins mélangé d’azote sur le fer. 
Je laisse de côté, pour y revenir en terminant, le rôle chimique de l'azote. 
L'action du gaz carbonique sur le fer se traduit par l'introduction d’une 
certaine quantité de carbone dans la masse ferreuse solide et par la conser- 
vation du gaz carbonique à l'état de fluide élastique, dans les pores molécu- 
laires de cette masse. La partie solide et le gaz ont ainsi un élément chimi- 
que commun, le carbone. 

» La quantité des gaz retenus dans les aciers varie avec la température. 
Les aciers à l’état liquide contiennent en dissolution une grande quantité 
de gaz carbonique plus ou moins mélangé d’azote. Ces gaz s'échappent tou- 
jours d’une manière notable, mais probablement aussi se fixent en partie 
vers la solidification, et par le fait de la cristallisation lorsqu'elle se pro- 
duit. Les gaz persistent dans la masse jusqu'au rouge, c'est-kdire jusqu'à 
l'état pâteux, lorsqu'on descend d’une température plus élevée, ou ils y 
apparaissent de nouveau lorsqu'on y arrive par l'élévation de la tempéra- 
ture d’une masse qui en avait été privée. 

” La trempe emprisonne les gaz dans les pores moléculaires en s’oppo- 
sant à la cristallisation, à laquelle la présence des gaz apporte un nouvel 
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obstacle. La trempe sans recuit réalise ainsi l’immixtion gazeuse maximum 
et maintient les gaz à la tension la plus élevée. Le recuit suivi d’un refroi- 
dissement lent, en permettant le retour plus ou moins avancé à l’état cris- 
tallin, amène un dégagement partiel des gaz ou provoque leur fixation par- 
tielle à l’état de combinaison chimique. L’élasticité de l'acier trempé résulte 
de celle du gaz emprisonné. Le gonflement à la trempe découle naturelle- 
ment de la présence de ce gaz. La grande résistance et la fragilité de l'acier 
trempé sont les conséquences de l’état plus ou moins vitreux dans lequel 
les aciers sont saisis par la trempe. 

» La pratique conduit à distinguer avec le plus grand soin les fers acié- 
reux qui donnent des aciers stables, des fers non aciéreux qui ne donnent 
que des aciers instables; bien qu'il ne paraisse pas y avoir de limite tran- 
chée qui sépare les uns des autres, d’une manière absolue. La stabilité des 
aciers qu'ils produisent pourrait donner un des éléments théoriques du 
classement des fers, qui repose encore tout entier sur leur valeur com- 
merciale et la connaissance de la nature et de l’origine de leurs mine- 
rais. Les vrais fers à acier sont ceux dont les propriétés moléculaires se 
prêtent à ce jeu du gaz carbonique que je viens de faire connaître, et qui 
comportent, dans leurs aciers, des fixations et des dégagements alternatifs 
de ce gaz. Ces propriétés moléculaires paraissent du reste en relation avec 
celles qui se prêtent à la conservation du magnétisme. Au contraire, les 
fers non aciéreux ne se prêtent qu’imparfaitement à l’'emprisonnement du 
gaz et aux fixations alternatives par absorptions chimiques. Les dépôts de 
carbone graphite ont une plus grande tendance à se produire dans leurs 
combinaisons carburées. Ils ne paraissent retenir le carbone que d’une ma- 
niere instable, grâce peut-être à des combinaisons plus compliquées. Si on 
les juge d’après les résultats pratiques connus jusqu'à ce jour, leurs pro- 
duits analogues à l'acier, par suite de la facilité avec laquelle ils perdent leur 
dureté dans les retours au feu, ne paraissent être que des pseudo-aciers. 

» C'est sans doute dans la production de ces derniers que l'azote {en 
dehors des cas où il peut être retenu par emprisonnement accidentel) et 
certains métalloïdes pourraient jouer un rôle chimique qu'il serait intéres- 
sant de bien connaître. Mais on conçoit que les vrais aciers puissent s'en 
passer, puisqu'il suffirait même, à la rigueur, de considérer le carbone 
comme agent unique, pour expliquer les phénomènes qu'ils présentent; en 
observant que, dans ceux où il interviendrait à l’état gazeux, on le retrou- 
verait toujours se manifestant expérimentalement à l'état d’oxyde de car- 
bone. » 
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur le mouvement des liquides dans les tubes de 
très-petit diamètre ; par M. Eve Marureu, 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Lamé, Duhamel, Bertrand.) 


« Les lois du mouvement d’un liquide dans un tube de très-petit dia- 
mètre ont été étudiées (Mémoires des Savants étrangers, t. IX) par M. Poi- 
seuille, qui a trouvé par l'expérience que le produit de l'écoulement 
correspondant à l’unité de temps peut être représenté, en supposant la 
température invariable, par la formule ; 


; ” | mDi 
(x) Q=K —- ;: 


I étant la pression exercée sur le liquide, D le diamètre du tube, / sa lon- 
gueur, enfin K une constante qui dépend de la nature du liquide. 

» Nous allons soumettre le même phénomène à l'analyse, et nous re- 
trouverens la formule de l'expérience. à 

» Quand un liquide coule dans un tube capillaire, nous supposerons qu'il 
existe une couche de liquide adhérente au tube, et plus dense que le reste 
du liquide; son mouvement est nul ou insensible, et son contact avec le 
tube empêche que l'écoulement du liquide dépende de la nature du tube ; 
cette adhérence tient à la force de cohésion du liquide et du verre, ou plutôt 
au frottement qui est proportionnel à cette force. 

» La supposition que je fais n’est pas contraire à l'expérience; car, ainsi 
que le fait remarquer M. Poiseuille, quand on examine le mouvement du 
sang à l’aide du microscope dans les vaisseaux vivants des batraciens ou 
des mammiferes, on reconnaît que la vitesse est à son maximum dans l’axe 
du vaisseau, et qu'elle diminue quand on s’avance de l’axe vers les parois, 
près desquelles elle est d’une extrême lenteur. 

» Gela posé, considérons un tube circulaire de rayon R et de longueur /. 
Soit rdr dû dl le volume d'un élément liquide renfermé dans ce tube, r dé- 
signant sa distance à l'axe, d0 l'angle sous lequel il est compris entre deux 
plans passant par cet axe; désignons aussi par v la vitesse du liquide à la 
distance r de l'axe. Le mouvement de cet élément est retardé.par l'élément 


semblable qui se trouve au delà par rapport à l’axe, et il est accéléré par 


l'élément qui se trouve en deçà. Admettons que cet élément liquide, en frot- 
tant par sa face rd0 dl la plus voisine de l’axe, gagne une quantité de force 
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représentée par 
d 
miNurdé dix €, 
dr 


N étant une constante qui varie avec le liquide; si, au lieu de désigner une 
vitesse, v représentait une température, cetteexpression indiquerait le flux 
de chaleur qui entrerait par la face rd@dl. Cette loi étant admise, l’élé- 
ment liquide par la face opposée perdra une quantité de force représentée 
par 


dv 
dv 4 (2) | 
2 Wu al TU ee à 


{a résultante de ces deux actions sera 


pour l’action due au frottement qui s’exerce sur le cylindre’ qui a pour 
base rdrdô, et pour longueur la longueur / du tube. D'autre part, ce 
cylindre de longueur / est aussi sollicité par la force Idr .rdô, en désignant 
par I la pression par unité de surface. Et comme le mouvement du liquide 
est uniforme, on à l’équation 


dv 
a(r3) 
IHrdrdô + Ndôl nr idr 10, 


ou 


En intégrant, on a 
£ d 
IT == Nins + const. 


» Si l’on fait r — o dans cette équation, on trouve que la constante doit 
être nulle ; on a donc j 
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ARS are 


d'où 


La vitesse de la courbe qui est en contact avec le tube est nulle; donc, 
quand r = R, on a v — 0, et l'équation précédente devient 


(2) 0 = — 


ce qui donne le mouvement d’un point quelconque du liquide. 
» Quant à la vitesse moyenne du liquide, elle est donnée par la for- 


mule 
R 2n 
[ Î vrdr do 
__ vo 0 
VE À LE 


et, en ayant égard à la valeur (2) de v, on a 


AVAL 2 
= gr > 


et l’on a enfin, pour la quantité de liquide écoulé dans l’unité de temps, 


(3)$4 Q = 7R°.u— 


Tr I 
8n7R 
formule identique à l'expression (1) donnée par l’expérience. 

»’ Si le tube n’est pas suffisamment grand, il est naturel de penser que 
la vitesse ne pourra plus être supposée nulle au contact du tube, et que la 
dépense doit être plus grande que celle qui est donnée par la formule (3). 
Ce résultat est conforme à l'expérience. 

» Si J’on considère encore un liquide qui, comme le mercure, ne soit 
pas susceptible de mouiller le tube, il est évident que l’on ne peut plus 
supposer qu'il existe au contact du tube une couche de liquide dont le 
mouvement soit nul; on n'aura plus alors les formules (2) et (3), et le mou- 
vement du liquide dépendra de la matière du tube ; le phénomène devien- 
dra donc plus complexe. 

» Supposons maintenant qu'au lieu d’un tube circulaire on ait un tube 
de très-petite section, mais de forme quelconque. 

» Prenons dans ce pi un élément dxdy dl; il sera sollicité, par la face 
dy dl la plus voisine de l'origine des coordonnées, par une force de frotte- 
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sa ch 
+ T* 


ment représentée par 
dv 
Ndy dl(—), 
et, par sa face opposée, il est sollicité par la force 
dv d?o 
Ndy dl (+ LEE dx): 
la résultante de ces deux actions est 


à d?v 
Ndxdy dir: 


De même, ce cylindre est sollicité par la force 
d?v 


Enfin, si l’on considère le filet liquide qui a dx dy pour base et pour lon- 
gueur toute la longueur / du tube, on voit que leS forces qui agissent sur 
lui sont | 


Nidrdy Ps Nidzdy +: Ndxdy; 


on a donc l'équation 
d?o dv IL 


DOUNIA 


» Supposons que la section du tube soit l’ellipse 


x? y2 

DA PAS ne A 
on aura, pour la vitesse p d’un point quelconque du liquide, pour la vitesse 
moyenne v, et pour la quantité Q de liquide écoulé dans l’unité de temps, 


les formules suivantes : 


ann LE Di Em SOA Re PAR e 
PTT (a b— ay? b°x*), 
Au D 
Ne +6) 
r I abs 
(4) Qi 


Supposons deux lames indéfinies dans le sens de la largeur, de longueur /, 
qui soient parfaitement planes et parallèles, et situées à une distance très- 
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petite 29, on aura les formules 
Il 
ve (dt =") 
L n® 
U — EN’? 
II d° 
(5) Q = 


Q représentant la dépense par unité de largeur. 
» Il serait important de rechercher par l’expérience si les formules (4) 
et (5) ont effectivement lieu. » 


ASTRONOMIE. — Sur la rotation de la Lune et sur la libration réelle en latitude. 
Extrait d’un Mémoire de M. Cu. Simox, présenté par M. Le Verrier. 


(Commissaires, MM. Mathieu, Faye, Serret.) 


« On sait que le mouvement de la Lune autour de son centre de gravité a 
été étudié principalement par Lagrange et par Poisson. C’est à Lagrange 
que l'on doit la théorie de la libration réelle en longitude et l'explication 
des lois de D. Cassini. Poisson signala plus tard, dans la libration réelle en 
latitude, une inégalité qui a pour argument la distance du périgée lunaire 
au nœud ascendant de l’orbite, et que Lagrange avait omise. 

» En reprenant ce problème sous un nouveau point de vue, j'ai cru re- 
connaitre que l’analyse dont Poisson avait fait usage, d’après Lagrange et 
Laplace, était insuffisante. Il résulte en effet des formules de Poisson que, 
si l’on fait abstraction de l’excentricité de l'orbite, l’inclinaison de l’équa- 
teur lunaire sur l’écliptique reste constante. Or, on couçoit à priori que 
cela ne peut pas être, et que l’axe de rotation de la Lune doit subir, sous 
l’action de la Terre, une nutation semi-mensuelle analogue à la nutation 
semi-annuelle que subit l’axe de la Terre sous l’action du Soleil. On pour- 
rait croire, à la vérité, que cette nutation semi-mensuelle est insensible ; 
mais le calcul prouve qu'elle est sensible, c’est-à-dire qu’elle est du même 
ordre de grandeur que les autres quantités que l’on considere, et il est à 
remarquer que c'est précisément cette nutation qui fait du problème de la 
rotation de la Lune un cas singulier du problème général de la rotation des 
corps. Elle consiste en effet en une oscillation de l’axe de rotation qui s’exé- 
cute dans le plan de la section principale du globe lunaire perpendiculaire 
au grand axe dirigé vers la Terre; de sorte que, pendant une période égale 


PORT ur 


An 


| ( 325 ) 
à la moitié d’une révolution de la Lune par rapport à la ligne des nœuds de 
l'orbite, on peut se représenter le phénomène de la rotation de cet astre, 
en faisant rouler sans glissement le plan de cette section principale sur un 
cône ondulé dont la base est une épicycloïde sphérique sans nœuds. 

» Les termes qui dépendent de lexcentricité produisent une nutation à 
longue période que l’on peut aussi, avec une approximation suffisante, con- 
sidérer comme plane. Si on la compose avec la première, on obtient une 
image complète du phénomène, en faisant rouler et glisser en même 
temps sur un cône épicycloïdal le plan de la section principale dans 14- 
quelle s’exécutent les oscillations de l’axe de rotation. 

» Le point de vue auquel je me suis placé m'a conduit à déterminer les 
conditions auxquelles la Lune a dû satisfaire, dans son état initial, pour 
que son mouvement de rotation soit devenu tel que nous l’observons. J'ai 
essayé de faire voir que ces conditions sont naturellement remplies dans la 
célèbre hypothèse qui termine l'Exposition du système du monde. » 


PHYSIQUE. — Faits démontrant l'influence électrique des rayons solaires; 
par M. On. Musser. (Deuxième Note.) 


« Dans une Note récente adressée à l’Académie des Sciences et publiée 
dans le Compte rendu de la séance du 13 juillet, je croyais pouvoir con- 
clure, d’après certains faits d'observation, à une influence électrique du 
soleil sur dés aiguilles aimantées astatiques. J’apporte aujourd’hui des faits 
nouveaux qui donnent à ma conclusion antérieure une éclatante confir- 
mation. Je n’ai malheureusement à ma disposition qu'un nombre fort res- 
treint d'appareils électriques ; mais les expériences que j'ai faites, quoique 
très-simples, ont le grand avantage d’être faciles à répéter. 

» On se rappelle que pour démontrer lPétat calme de Pair dans l’inté- 
rieur de la cloche du galvanomètre, je m'appuyais, entre autres preuves, 
sur l’immobilité parfaite des barbes de duvet placées tant sur les aiguilles 
‘que sur le bord du limbe métallique gradué. Je dois dire que cette observa- 
tion n’est pas rigoureusement exacte; car, aÿant varié mes expériences, J'ai 
constaté que les aiguilles oscillent dès le commencement de leur insolation, 
tandis que les barbes de duvet restent immobiles. Mais j'ai également vu 
qu’il est possible de déterminer à volonté une agitation dans ces dernières, 
sans la provoquer dans les aiguilles, et qu'après une longue insolation le 
mouvement oscillatoire se manifeste dans les unes et les autres. Ce sont ces 
faits, en apparence contradictoires, qui m'ont mis sur la voie de mes nou- 
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velles expériences. Je me suis demandé pourquoi les aiguilles étaient si sen- 
sibles au passage brusque de l'ombre à la lumière, tandis que les barbes de 
duvet exigeaient une plus longue exposition au soleil. 

» En examinant de plus près ces dernières, je crus discerner que leur agi- 
tation était le résultat plutôt d’une action électrique venant du globe même 
que de courants ascendants et descendants dars l’air de la cloche; et ce 
qui me confirma dans cette opinion, c’est que les plus longues barbes de 
duvet, et par conséquent les plus rapprochées des parois de la cloche, 
étaient aussi les plus vivement agitées. J’eus alors l’idée d’expérimenter avec 
le pendule électrique, l'électroscope à paille et un carillon électrique. J’ex- 
posai ces instruments au soleil en même temps que le manche isolant de 
l’électrophore de Volta, ainsi qu’un morceau de résine. Dans le commence- 
ment, mes électromètres restèrent insensibles à l'approche du bâton de verre 
et dé la résine. Mais quelle ne fut pas ma satisfaction, lorsque, après une 
heure environ de forte insolation, je vis le bâton de verre appuyé sur le 
bouton de l’électroscope déterminer une divergence dans les pailles de plus 
de 30 degrés! La boule de sureau du pendule électrique fut aussi vivement 
attirée ; il m'a paru également, quoique je puisse moins l’affirmer, que le 
carillon électrique s’électrisait au contact du bâton de verre. Quant au 
morceau de résine, il ne m'a fourni que de faibles résultats; cependant, 
approché de l’électroscope, il déterminait une convergence bien évidente 
dans les pailles préalablement chargées d'électricité positive. 

» Mais pour que l’expérience réussisse et triomphe de tout doute, il faut 
que le ciel ne soit pas nuageux et que le soleil soit ardent ; alors le bâton 
de verre échauffé dans sa masse agit avec une grande intensité; il attire 
alternativement chacune des pailles jusqu'aux parois de la cloche, et, 
tout en la perdant peu à peu, il conserve son influence électrique pendant 
plus d’une demi-heure et l’électroscope met quelquefois plus de dix minutes 
à se décharger. 

» Nul doute que je n’aie besoin de revenir sur ces expériences et de les 
multiplier ; mais il est dès à présent démontré que la lumière ou la chaleur 
solaire électrise fortement certains corps; et ainsi l'influence électrique du 
soleil, hier encore hypothétique, est aujourd’hui certaine. » 


Cette Note est renvoyée, ainsi que la précédente, à la Commission déjà 
nommée pour les communications de M. Sanna Solaro, Commission qui se 
compose de MM. Pouillet, Fizeau et Edm. Becquerel. | 
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PHYSIOLOGIE. — Recherches expérimentales sur l'absorption par le téqumeni 
externe. Note de M. L. Parisor, présentée par M. CI. Bernard. 


(Commissaires, MM. Rayer, Bernard, Longet. ) 


© Du rôle de la peau dans le bain médicamenteux. — L’argument le plus 
puissant que l’on ait invoqué pour établir le pouvoir absorbant de la peau 
est le passage dans les humeurs des matières salines ou autres, employées 
en dissolution sous la forme de bains, lotions, etc.; ce passage, une fois 
établi, serait, sans contredit, la preuve la plus préremptoire. Aussi est-ce 
dans cette voie qu'ont été dirigées mes investigations. 

» Le choix des substances à expérimenter ne m’a pas été indifférent ; il 
fallait une matière qui n’exerçât aucune action chimique sur la peau; qui, 
normalement, ne fit pas partie intégrante de nos humeurs; qui ne püt être 
décomposée dans nos tissus, et dont la présence püt être décelée facilement 
dans les produits excrémentitiels. Je crus que liodure de potassium, le 
cyanure jaune de potasse, le chlorate de potasse, le sulfate de fer, la bella- 
done, la digitale et la rhubarbe réunissaient ces conditions : d’ailleurs, elles 
avaient à mes yeux un caractère bien précieux, elles avaient servi de base 
aux expériences que je voulais contrôler. 

» Je les ai expérimentées toutes sur moi-même : quelques-unes, telles 
que l’iodure de potassium et le chlorate de potasse, ont été employées en 
même temps sur de jeunes malades dont l’affection réclamait l'emploi de 
ces remèdes ; leur peau était intacte, et la finesse des tissus devait étre une 
condition favorable à l’imbibition. J'ai expérimenté pendant les journées 
chaudes de l’été et de l’automne des années 1859, 1860 et 1861 : la tempé- 
rature extérieure a oscillé entre 18 et 27 degrés centigrades; la température 
du bain n’a jamais été inférieure à 28 degrés ni supérieure à 30 degrés. La 
durée des bains a été d’une heure à deux heures pour moi, et de trente mi- 
nutes à une heure pour les enfants. Les baignoires étaient en bois et toujours 
recouvertes avec soin. 

» Les bains ont été administrés le matin et à jeun; les urines et la 
salive ont été constamment examinées avant chaque expérience; la même 
substance a été expérimentée pendant trois à huit jours de suite; chaque 
jour la salive et les urines étaient soumises aux réactifs propres à déceler la 
présence de la substance en dissolution ; le même examen a été continué 
encore pendant huit jours après la cessation des bains. 

» Alors les substances qui avaient été dissoutes .dans les bains ont été 
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pendant plusieurs jours administrées par la bouche, et toujours les liquides 
excrémentitiels en ont accusé la présence sous l'influence des réactifs chi- 
miques. À cet égard jai constaté la loi formulée par M. CI. Bernard, à savoir 
que l'iodure de potassium se trouvait dans la salive plusieurs heures avant 
d’être décelé dans les urines. 


Tableau sommaire des expériences. 


SUJETS SUBSTANGES DURÉE DURÉE EXAMEN EXAMEN 


ae F3 du de de des 


is ion ; , | 
L'EXPÉRIENCE. dissout BAIN. L'EXPÉRIENCE, LA SALIVE. URINES. 
DANS LE BAIN. 


————————————— 


( Pas de traces d'iodure | Pas de traces d’iodure 


11 petits parçgons(: | 50 à100 eaMMES \} ,L 4 1h | 5h 8 jours. i 
l de potassium. ) de potassium. 


de 2 à 12 ans... | d'iodure de potassium. 


4 petites filles defs-5g 109 Fo 1/2h.àrh. | 5 à 8 jours. Idem. Idem. 
3à 7 ans d’iodure de potassium. 


Adulte de 47 ans. 2 heures. 10 jours. Idem. Idem. 


| de potassium. 
Pas de traces de chlo-} Pas de traces de chlo- 


heure. jours. 
sou rate de potasse. rate de potasse. 


Petite fille “4 100 grammes de chlo- 


| 
| 
| 
{200 grammes Me wii 
| 
| 
rate de potasse. | 


Î 
Petite fille de(100 grammes de chlo- 
rate de potasse. 


| 
Adulte de47 ans! 200 grammes de cya- 
| 


heure, 6 jours. Idem. dem. 


\Pas de traces de cya-) Pas de traces de cya- 


heures. 5 jours. . : 
|nure jaune de potasse. ) nure jaune de potasse. 


nure jaune de potasse. 


de fer. 


ro 


| 
Adulte de 47 ans. 200 grammes de "nl heures. 3 jours. Pas de sulfate de fer. | Pas de sulfate de fer. 


RÉSULTAT DE L'EXPÉRIENCE. 


1 kilogramme 
Adulte de 47 ans. | ë | heures. 1 jour. Pas de dilatation des pupilles. 
I 


de feuilles de belladone 
] 


Adulte de 47 ans. 1 kilogramme | 


de feuilles de digitale. heures, 1 jour. Pas de ralentissement de la circulation. 


I 
1 kilogramme Bain 3 :« 
DR” | de ne l 1 jour. Pas de matières colorantes dans les urines. 


| 
Adulte de {7 ans. | 
| | | 


» Je crois que ces expériences me permettent d'établir les propositions 
suivantes : 

» 1° Les sels, comme l’iodure de potassium, le chlorate de potasse, le 
prussiate jaune de potasse, le sulfate de fer, ainsi que les matières colorantes 
de la rhubarbe en dissolution dans l’eau, ne sont aucunement absorbés 
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par la peau, même après deux heures d'immersion: car TRANS soin qu’on 
apporte dans les recherches de ces diverses Lébethesl on n’en peut ren- 
contrer la moindre trace dans les urines et la salive par lesquelles elles sont 
ordinairement éliminées, et où on les retrouve constamment lorsqu'elles 
ont été introduites, même en quantité extrêmement faible, dans l’orga - 
nisme. 

» 2° Les matieres toxiques végétales (digitaline et atropine) en dissolu- 
tions aqueuses ne sont nullement absorbées par la peau ; car le séjour pro- 
longé dans des bains qui renferment des doses considérables de ces 
matieres ne donnent jamais naissance au plus léger symptôme d’empoison- 
nement. 


* Dans une prochaine Note, j'établirai le rôle de l SRURIRIE en présence 
de et du chloroforme et de l’alcool. » 


GÉOLOGIE. — Sur les terrains de transport des environs de Toul. Cavernes 
à ossements. Extrait d’une Note de M. Hussox. 


(Commissaires, MM. Valenciennes, Ch. Sainte-Claire Deville, Daubrée.) 


« L'arrondissement de Toul compte un certain nombre de grottes ou 
cavernes; mais Je m'occuperai seulement des principales, dites Trous de 
Sainte-Reine, en face de Pierre-la-Treiche. Elles terminent l’oolithe infé- 
rieure proprement dite, et sont recouvertes immédiatement par le fullers- 
earth, au-dessus duquel se remarquent notre premier sous-groupe un peu 
important de la grande oolithe, puis le calcaire siliceux avec rognons de 
silex pyromaque. Les deux plus intéressants de ces systèmes de grottes 
où trous sont ceux de la fontaine et du portique.... Le terrain qu’ils ren- 
ferment, fouillé à d'assez grandes profondeurs, a, de haut en bas, la com- 
position suivante : 

» 1° Une argile plus ou moins épaisse (20 à 60 centimètres et plus), 
soit compacte, soit terreuse, généralement très-peu ou point effervescente, 
de couleur variable, tantôt durcissant, tantôt se délitant à l'air, souvent 
affectant la forme d’une limonite de belle couleur noire à reflet métallique, 
d’autres fois constituant un véritable terreau. Cette couche est recouverte 
de stalagmites dans les chambres B et C, mais au delà elle est à découvert; 
‘seulement, parfois, elle en contient des débris détachés des parois de la 
caverne. Il arrive encore que les couches en contact avec les stalagmites 
forment des espèces de conglomérats, lorsqu'il y a eu infiltration. 

C. R., 1863, 2M6 Semestre T. LVII, N° G.) " 44° 
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» 2° Au-dessous de l'argile précédente existe une épaisseur souvent très- 
considérable de sable présentant, soit à l’état de couches distinctes ou 
d’alternances, soit simplement sous forme de nids ou de veines, les carac- 
tères ci-dessous : sable quelquefois exclusivement siliceux, d’autres fois plus 
ou moins argileux, plus ou moins aggloméré, de couleur variable, souvent 
comme rubané et rarement effervescent. 

» Ces grottes renferment trés-peu de cailloux roulés, si ce n’est dans le 
voisinage de leurs ouvertures. Ceux qu'on y trouve appartiennent aux 
roches vosgiennes, 

».Jusqu'à présent je n'ai rencontré aucun fossile dans la couche sa- 
bleuse; mais il n’en est pas de même de l'argile. Voici l’'énumération des 
ossements ou portions d’ossements découverts; ils ont été examinés au 
Muséum de Nancy, avec le concours de M. Godron, doyen de la Faculté 
des Sciences : 

» Nombreuses mâächoires d'ours (Ursus spelœus) ; 

» Fémurs, humérus, cubitus, côtes, vertébres et autres débris indéter- 
minés du même animal; 

» Dents et débris d’ossements d'hyène (Hyæna spelæa) ; 

» Coprolithes nombreux, probablement d’hyène ; 

» Canon d’un pied postérieur de ruminant, probablement d’un cerf; 

» Portion de mâchoire et dents, probablement d’un sanglier ; 

» Coprolithes d’un insectivore indéterminé : ils proviennent de la couche 
située sur la limonite des trous du portique et sont déjà anciens, tout en étant 
postérieurs sans doute au diluvium, bien qu’on en trouve d'adhérents à la 
limonite; mais celle-ci n’était vraisemblablement pas en place; 

» Nombreux débris de mâchoires et ossements divers non encore déter- 
minés et appartenant, les uns au diluvium, les autres à l’époque moderne. 

» Tous ces fossiles proviennent des chambres et des couloirs situés au 
delà de la chambre B et ont été trouvés aussi bien au milieu de ces divers 
emplacements qu’à l'entrée des pièces et au point de jonction des embran- 
chements. | 

» Pour compléter la description des trous de Sainte-Reine, il me reste 
à parler de leur couche postdiluvienne et à signaler deux causes d'er- 
reur qu'ils présentent, par rapport à l'étude des fossiles. 

» La couche de formation actuelle se compose d'une portion des terres 
sous-Jacentes et de détritus ou débris organiques récents, quelquefois en si 
grande abondance, que le sol ressemble à une sorte de guano. Aussi répand-il 
souvent, un peu plus loin qu'à la fontaine, une forte odeur de poudrette. 
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». Quant aux deux causes d'erreur, les voici : 

» 1° Tous les conduits souterrains, à partir de la fontaine, sont sillonnés 
de trous de renards et de blaireaux, souvent très-profonds et s'étendant au 
loin. Ces trous expliquent la présence d’ossements de nature récente, dans 
des endroits où ils n'auraient pas dû se trouver, et, réciproquement, les 
renards, en creusant, ont fait parvenir des débris, incontestablement 
anciens, dans des produits de formation toute récente. 

» 2° À l'entrée de la chambre C, je trouvai, pour ainsi dire en mélange 
avec une belle mâchoire et deux vertèbres d'ours, un os d’origine récente. 
Le tout était recouvert par une épaisse stalagmite. Je fus longtemps à m’ex- 
pliquer cette bizarrerie; mais je finis par reconnaître qu'à une époque 
indéterminée, un trou avait été pratiqué dans le voisinage de la mâchoire, 
puis rebonché, et qu’une nouvelle stalagmite s'était reformée par-dessus. 
C’est même de cet endroit que provient le conglomérat argilo-siliceux que 
j'ai l'honneur d'adresser à l’Académie des Sciences. 

» J'arrive aux ossements humains et aux ustensiles en silex. 

» 1° Je n’ai trouvé d’ossements dans aucune de ces galeries souterraines; 
il en existe bien en face, rive gauche de Ja Moselle, dans des fissures du 
coteau dit sous la Treiche ; mais c’est un ossuaire rappelant un combat qui 
fut autrefois livré dans cette partie du territoire de Pierre-la-Treiche. 

» 2° Le trou du portique m'a offert cinq ou six sortes de cubes et une 
espèce de coin en silex; mais ils ont été trouvés dans la couche tout à fait 
récente, et puis ces formes sont celles qu’affectent nos nodules de silex du 
quatrième sous-groupe de la grande oolithe quand ils se brisent, ainsi qu'il 
sera facile d’en juger par les échantillons ci-joints. Ce quatrième sous-groupe 


est précisément situé à une dizaine de mètres au-dessus de l'entrée des 
grottes. » 


CHIRURGIE. — Mémoire sur la possibilité du cathétérisme du duodénum et de 
la portion suivante de l'intestin gréle ; par M. Braxcner. 


(Commissaires, MM. Serres, J. Cloquet, Bernard.) 


Ce Mémoire contient l'observation de quatre cas dans lesquels cette 
opération a été pratiquée avec succès, soit pour faciliter l'expulsion de 
corps étrangers engagés dans le tube digestif, soit pour faire disparaitre 
certaines occlusions intestinales et rétablir le cours des matières dans l'intes- 
tin. Les sensations accusées par les patients semblaient prouver suffisam- 
ment que la sonde avait pénétré bien au delà du pylore; des expériences 
faites sur le cadavre ont prouvé qu’en effet il n’y avait nulle difficulté sé- 


A4. 


( 332 ) 
riense à faire pénétrer la sonde œsophagienne dans le duodénam et dans 
la premiere partie du jejnnum. 

» Maintenant que ce cathétérisme de l'intestin grêle est reconnu pos- 
sible et aisément praticable, n’aura-t-il pas, dit l’auteur, plus d’une appli- 
cation utile? Cela ne semble pas douteux. Il sera, comme le démontrent 
nos observations, un moyen efficace de déterminer les contractions intes- 
tinales. Il aidera au diagnostic des affections organiques du pylore et 
de l'intestin : rétrécissements, tumeurs, occlusions, corps étrangers, etc. Il 
permettra de porter au delà de l’orifice pylorique des substances nutritives 
ou médicamenteuses qui ne pourraient être supportées par l'estomac ma- 
lade. Il permettra d’évacuer les gaz qui s'accumulent quelquefois dans 
l'intestin et déterminent de graves accidents. » 

Trois des observations rapportées dans le Mémoire de M. Blanchet ont été 
faites à l’Institution impériale des Sourds-Muets, et les opérations pratt- 
quées en présence de plusieurs des personnes attachées au service médi- 
cal de l'établissement. 


M. A.-B. Luxez soumet au jugement de l’Académie un Mémoire intitulé : 
« Nouvelle théorie sur les combustions humaines spontanées ». 


(Commissaires, MM. Andral, Rayer, Bernard.) 


M. Vinrer adresse une Note dont il indique le sujet dans les termes sui- 
vants : « l’ophite des Pyrénées n’est pas une roche éruptive, mais une 
roche de sédiment métamorphique; elle appartient à la formation du trias, 
‘et y représente, avec les marnes gypseuses et salifères, l'étage du muschel- 


kalk. » 


Cette Note est renvoyée à l'examen d'une Commission composée de 
MM. Ch. Sainte-Claire Deville et Daubrée. 


M. Huserr, qui avait précédemment soumis au Jugement de l’Académie 
un « Mémoire sur un système de simplification de l'écriture », en adresse 
aujourd’hui un second portant pour titre : « Langage abréviatif pour con- 
verser avec les sourds-muets ». 


« Ce nouveau travail, que le premier a rendu facile, doit, dit l'auteur, 
servir à retirer les sourds-muets du pénible isolement dans lequel ils se 
trouvent, et leur fournir les moyens d'étudier plus promptement les prin- 
cipes nécessaires et la connaissance des langues écrites et parlées. » 


(Renvoi à l'examen des Commissaires désignés pour le précédent 
Mémoire : MM. Mathieu et Laugier.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. ve Manisrre De La Marie adresse, pour la bibliothèque de l’Institut, 
le numéro de juillet de la « Revue maritime et coloniale ». 


M. LE SURINTENDANT DU RELEVÉ GÉOLOGIQUE DE L’ENDE adresse de Calcutta 
les livraisons 3, 4 et 5 de la deuxième série de la Paleontologia indica. 


ML: LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de l’auteur, un ouvrage 
intitulé : « Coup d'œil historique sur la projection des cartes de géogra- 
phie », Notice Îue à la Société de Géographie de Paris dans sa séance pu- 


blique du 19 décembre 1862, par M. D'Avezac. 


Cet ouvrage présente un tableau historique complet des tentatives faites 
depuis les anciens, Anaximandre, Hécatée, etc., jusqu’à nos jours, dans le 
but de trouver les combinaisons les plus satisfaisantes pour représenter 
sur un plan la surface courbe de la sphère terrestre. 


ME. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente encore plusieurs opuscules de 
M. Dewalque sur les terrains fossiliferes de la Belgique. 


— Il présente enfin quatre opuscules de M. Noguès sur la constitution 
géologique des Pyrénées, et donne lecture des passages suivants de la 
Lettre d’envoi. 


J'ai, dès l’année 1861, ainsi que le constate ma brochure sur le terrain 
crétacé de Tercis, prouvé l'existence de la craie inférieure dans les Pyrénées 
occidentales. Cependant M. Leymerie ( Comptes rendus, t. LIV, p. 683) si- 
_gnale, comme un fait nouveau en 1862, la découverte faite par lui, aux en- 
virons d'Orthez, de la craie inférieure représentée par l'étage aptien avec 
Exogyra sinuata. M. Leymerie semble exclure le néocomien des Pyrénées ; 
il y voit surtout du cénomanien avec deux ou trois fossiles qui lui sont 
familiers. Dans mon Mémoire imprimé, je crois avoir prouvé que, dans les 
Pyrénées occidentales, comme dans la portion orientale de la chaine, il y 
a un étage crétacé placé à un niveau plus bas que l’aptien : cet étage, c’est 
le néocomien supérieur ou moyen, bien caractérisé par sa faune le | 

». M. Leymerie, dans sa Note communiquée à l’Académie à la séance du 
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24 mars 1862, fait aussi de la Clape et d’une partie des Corbières une dé- 
pendance de l’aptien. M. Leymerie risque fort d’être bientôt seul de son 
opinion ; car tous les paléontologistes qui ont étudié les fossiles de la Clape 
ont reconnu une faune néocomienne mélangée de quelques espèces du 
gault. Du reste le gault bien caractérisé se trouve, avec sa faune spéciale, 
au-dessus de nos calcaires néocomiens, aux environs de Saint-Paul-de- 
Fenouillet. 

» Le néocomien se trouve donc aux deux extrémités de la chaine des P yré- 
nées : dans la partie orientale, à Opoul, Vingran, Saint-Paul-de-Fenouillet 
(Pyrénées-Orientales), les Corbières et la Clape (Aude); dans la région occi- 
dentale, sur un point isolé, aux environs de Tercis, et ailleurs peut-être. On 
comprend qu’à cette distance les dépôts néocomiens, séparés par toute la 
longueur de la chaîne des Pyrénées, doivent présenter des différences strati- 
graphiques, minéralogiques et surtout paléontologiques très-sensibles. Du 
reste, dans le texte de la carte géologique des Pyrénées-Orientales, je com- 
pléterai les preuves qui démontrent l'existence du néocomien dans la chaîne 
pyrénéenne. 

» Qu'il me soit permis, en terminant, de réparer une omission commise 
dans ma Note sur une grauwacke devonienne fossilifère des Pyrénées 
(Comptes rendus, t. LVI, p. 1122). C’est M. d’Archiac qui a bien voulu 
caractériser les fossiles devoniens cités dans cette Note. » 


GÉOLOGIE. — ÂNouveaux détails concernant la mächoire humaine de Moulin- 
Quignon. Lettre de M. Boucuer pe PErrues à M. Élie de Beaumont. 


« Abbeville, 2 août 1863. 


» La Lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 31 du mois 
dernier m'a été bien agréable, Je craignais que cette polémique des jour- 
naux à laquelle je suis resté complétement étranger n’eût altéré la bien- 
veillance que vous m'avez toujours témoignée et à laquelle je tiens plus que 
je ne saurais dire. 

». La seule Lettre que j'aie fait imprimer sur ce sujet est celle que je vous 
ai adressée en réponse à un article de l’Opinion nationale qui tendait à faire 
croire qu'à une autre époque vous aviez considéré le banc de Moulin- 
Quignon comme appartenant au diluvium, et conséquemment à vous 
mettre en contradiction avec vous-même, ce qui s’écartait en tout point 
de la vérité. Ce que vous avez dit à l’Académie en juin dernier est absolu 
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ment ce que vous me disiez en 1845, 1846 et 1847; vous n’avez pas varié 
d'opinion, mais sans vous rendre à la mienne vous avez été loin de me 
décourager, bien au contraire vous m'avez toujours engagé à poursuivre 
mes recherches, et ceci encore je l'ai dit et imprimé. 

» Depuis longtemps la mâchoire de Moulin-Quignon, que j'aurais laissée 
dormir au fond de son banc si j'avais pu prévoir tous les ennuis qu’elle 
m'a causés, n’est plus en ina possession. Je l’ai donnée à la galerie d’an- 
thropologie, où elle doit être. Elle a déjà été analysée par plusieurs de nos 
plus célèbres chimistes anglais et français, et je crois que M. Chevreul est 
du nombre; toutefois je n’en suis pas sûr. Au surplus, je suis de l'avis de 
M. d’Archiac, qui, d’après ce que j'ai lu il y a quelques jours dans la Presse, 
pense que cette mâchoire est très-secondaire dans la question, et que cette 
quantité desilex taillés, qu’on trouve aujourd'hui partout, en France comme 
en Angleterre avec l’Elephas primigenius, prouve suffisamment la contempo- 
ranéité. 

» Reste ensuite à décider si cet Éléphant, ainsi que le Rhinoceros ticho- 
rhinus si commun ici, w’a pas vécu dans nos climats plus longtemps qu’on 
ne Je croit généralement. 

» La mächoire de Moulin-Quignon n’est pas le premier fossile humain 
que j'aie rencontré, j'en ai remis d’autres échantillons trouvés à Mesniers, à 
M. Busk, de Ja Société Royale de Londres, qui les analyse en ce moment; 
j'en ai aussi envoyé à Paris. Je suis convaincu que ces fossiles sont bien moins 
rares qu'on ne pense. Voici ce que j'écrivais il y a déjà longtemps : « Nous 
» ne sommes qu'au premier pas dans la voie des découvertes de l’homme 
» primitif et nous arriverons à des résultats imprévus : avant dix ans, cet 
» homme fossile qu'on a tant de peine à vouloir reconnaitre, on laura 
» trouvé partout : il suffit de se bien convaincre que ce n’est ni par l’appa- 
» rence ni même par l’analyse que l’on peut juger l’âge d’un os; que 
» celui qui a été six mois au soleil ou quelques années dans le tuf ou tont 
» autre terrain absorbant paraitra plus vieux et offrira moins de gélatine 
» que celui qui a été six mille ans ou plus enfoui dans une argile grasse, 
» un terrain crayeux, dans la tourbe, dans la glace surtout. Il en est de 
» même des haches et autres instruments de pierre. Le torrent ne choisit 
»_pas, il entraîne tout ce qu’il rencontre sur le sol, Le vieux comme le neuf. 
» Les temps anté-historiques ont été longs, les bancs doivent donc contenir 
» des os et des silex taillés de périodes bien différentes. La patine des 
» haches et l’état de détérioration des os ou ce qu’on appelle leur fossilité 


(336 ) 


» ne prouvent rien autre chose que leur enfouissement dans certains ter- 
» rains, ou bien plutôt leur longue exposition à l'air avant cet enfouisse- 
» ment. C’est donc la nature, la position, la profondeur, l’immobilité et 
» surtout la certitude de l’état vierge d’un banc qui doivent servir à déter- 
» miner l’âge d’un os. Quant à son analyse faite isolément où comparative - 
» ment avec d’autres os provenant de couches différentes, non-seulement 
» elle ne peut conduire à aucune conclusion certaine, mais elle est très- 
» propre à induire en erreur. » 

» Telle est mon opinion. Est-elle fondée? C’est à la science, et surtout à 
vous à qui elle doit tant, à en décider. Mais il est temps qu’on s’entende sur 
ce mot fossile qui jusqu’à ce jour n’a jamais été défini d’une manière pré- 


cise, » 


GÉOLOGIE. — Remarques sur le gisement de Moulin-Quignon, à l'occasion 
de la Lettre de M. Boucher de Perthes; par M. Eure DE BEaumoxr. 


« La Lettre de l'honorable M. Boucher de Perthes est une réponse, on 
le comprend, à une Lettre que je lui avais adressée moi-même-pour répondre 
à une première Lettre qu'il m'avait écrite spontanément. 

» J'ai pensé qu'indépendamment de l'intérêt attaché aux détails nou- 
veaux contenus dans la Lettre de M. Boucher de Perthes, l’Académie se 
plairait à rendre justice au sentiment de délicatesse qui lui a fait prendre 
la plume. Je suis en même temps heureux et honoré qu'un homme voué, 
comme M. Boucher de Perthes, au culte de la science dans son acception la 
plus pure, ait pu retrouver dans sa mémoire l'opinion que je n'étais formée, 
il y à vingt ans, de l’âge relatif des terrains de transport des environs 
d’Abbeville. 

» Cette opinion consiste essentiellement à distinguer du diluvium pro- 
prement dit, du diluvium alpin, certains dépôts de gravier qui, comme 
celui de Moulin-Quignon, lui ressemblent plus ou moins. 

» Je rapporte l’origine de ces derniers à l’action des causes actuelles dont 
le jeu, suivant moi, n’a été interrompu que momentanément par les phéno- 
ménes diluviens, et auxquels certains géologues voudraient aussi rapporter, 
contrairement à mon opinion, le diluvium lui-même. On n’a fait que recou- 
rir, d'une autre manière que moi, aux causes actuelles, en cherchant l’origine 
du banc de gravier de Moulin-Quignon soit dans l’action de glaces analo- 
gues aux glaces polaires qui auraient flotté sur la baie de Somme, soit dans 
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plusieurs changements successifs de niveau de la masse générale du sol con- 
tinental. Je ne saurais dire que le recours à d’aussi grands phénomènes, 
pour l'explication d’un aussi petit effet, me paraisse pleinement justifié, 
mais il me sera permis de faire remarquer que, si le banc de gravier dé 
Moulin-Quignon est dû à l’un ou à l’autre de ces deux phénomènes si 
différents, ou mêmne à leur concours, il est clair que, conformément à 
mon opinion, il n'appartient pas au diluvium proprement dit. 

» Il est également évident que si ce même banc de gravier de Moulin- 
Quignon résulte d’un mélange postérieurement effectué des éléments du 
diluvüim gris et du diluvium rouge, il n'appartient pas au diluvium gris, 
qui est le diluvium proprement dit, le diluvium alpin, que je considère avec 
M. Cuvier comme représentant la fin de la période des Éléphants fossiles 
et comme antérieur à apparition de l’homme. 

» On a cherché néanmoins à prouver que je suis dans l'erreur en sépa- 
rant le gravier de Moulin-Quignon, ainsi que beaucoup d’autres dépôts 
de gravier, sable et limon des plateaux de la Picardie, du diluvium alpin, 
et pour cela on a critiqué mon idée de recourir tout simplement, pour la 
formation de ces dépôts, aux causes actuelles les plus habituellement en 
action, les orages, les gelées, les neiges, etc. J’opposerai ici, en passant, 
quelques chiffres à ces critiques. 

» D'après la Notice imprimée de M. Boucher de Perthes (1), le banc de gra- 
vier de Moulin-Quignon se trouve à 30 mètres au-dessus de la Somme à 
Abbeville, et par conséquent à 39 mètres au-dessus de la mer. Il est do- 
miné, à moins de 2 kilomètres de distance, par les points qui, sur la carte 
de l'État-Major, portent les cotes de 61, 65, 67 mètres; à moins de 3 kilo- 
mètres, par un point qui porte la cote 80 ; à moins de 5 kilomètres, par des 
points qui portent la cote de 100 mètres. En ayant égard à la fois aux dif- 
férences d’altitudes et aux distances, on trouve que les pentes dirigées de 
ces différents points vers le banc de gravier de Moulin-Quignon dépassent 
toutes 1 ou 023422", 58, c'est-à-dire qu’elles sont plus que décuples de 
la limite supérieure de la pente des rivières navigables, et qu’elles dépassent 
même celles que l'Isère, l’Arve, la Bruche ( Vosges), présentent dans des par: 
ties de leur cours assez voisines de leurs sources (2) où leurs eaux, dés 


(1). Comptes rendus, t. LVI, p. 779; séance du 20 avril 1863. 
(2) Voir, à la fin de mes Recherches sur la structure et l’origine du mont Etna, le tableau 
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qu’elles sont un peu gonflées, coulent avec une extrême impétuosité et sont 
capables des plus grands ravages. Pour que des ravages pareils aient été 
produits par les eaux sur les plateaux ondulés de la Picardie formés de 
terrains peu cohérents, il faut seulement qu'il y ait plu ou neigé une seule 
fois avec une abondance suffisante ; et qui pourrait se flatter d’assigner la 
limite supérieure du plus grand des effets de ce genre qui ont pu se pro- 
duire aux environs d’Abbeville depuis le commencement de l’âge de pierre? 

» On a affirmé avec insistance que le banc de gravier de Moulin-Quignon 
est plus ancien que les tourbes des bords de la Somme. Ce dépôt de gra- 
vier pourrait en effet remonter aux premiers siècles de l’âge de pierre, 
tandis que les tourbes du nord de la France sont en partie postérieures 
aux voies romaines. S'il en est ainsi, on concevra d’autant mieux comment 
les ossements d'Éléphants et de Rhinocéros ont pu subir sans se briser le 
remaniement qui a produit ce dépôt et d’autres semblables : ils étaient alors 
moins fossilisés et moins friables qu’ils ne le sont aujourd’hui ; mais il n’en 
serait pas moins vrai que le dépôt de Moulin-Quignon aurait été formé, 
comme les tourbes, sous l’empire des causes actuelles, et qu’il appartien- 
drait comme elles à la période moderne. 

» Il fait partie de cet ensemble de dépôts meubles qui s'est formé et 
se forme encore sur la surface de la terre ferme par l'action des agents 
atmosphériques, et que je désigne sous le nom de dépôts meubles sur des 
pentes, par opposition avec les alluvions des rivières qui constituent le fond 
plat des vallées. 

» Les dépôts meubles sur des pentes sont particulièrement abondants 
dans les départements du nord de la France, par suite de la nature peu 
cohérente des dépôts eocènes, miocènes, pliocènes qui recouvrent la craie, 
et dans la masse desquels sont sculptées les faibles ondulations du sol. 

» Les dépôts meubles sur des pentes se produisent encore tous les jours. 
A chaque averse, on voit s’en former un nouvel élément dans le jardin du 
Luxembourg, où le sable des allées semble mis exprès pour alimenter ce 
petit phénomène. Les dépôts meubles sur des pentes, les alluvions des 
vallées, les cordons littoraux et les tourbes, considérés tous dans leur en- 
semble, sont essentiellement contemporains. 

» Je ne pousserai pas plus loin aujourd’hui cette discussion, j'attendrai 


n°6 : Valeurs numériques des pentes de divers cours d’eau (Mémoires pour servir à une 
description géologique de la France, t. IV, p. 222, et Annales des Mines, 3 série, t. X, 
p. 572). . 
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que la mâchoire humaine exhumée à Moulin-Quignon ait été analysée; Je 
trouve tres-justes les considérations d'où l'honorable M. Boucher de Perthes 
conclut que cette analyse ne décidera rien d’une manière absolue ; mais je par- 
tage l'opinion des savants anglais qui, en s’occupant de cette même analyse, 
ont prouvé qu'ils ne regardent pas commeivnutile de connaître la composi- 
tion d’un ossement trouvé dans une position discutable. Les chronomètres 
naturels, tels que les dunes, les deltas des fleuves, les cascades ne fournissent 
pas des mesures absolues. La dispersion de la matière animale d’un os est 
elle-même une sorte de chronomètre naturel, qu’on doit savoir réduire à sa 
Juste valeur, mais qu’on ne doit pas affecter de négliger. Mon désir serait 
que la mâchoire de Moulin-Quignon füt comparée chimiquement, non- 
seulement aux ossements fossiles extraits du diluvium proprement dit, mais 
encore aux ossements humains retirés des sépultures gauloises ou gallo- 
romaines, et à ceux qui sont conservés en si grand nombre dans les cata- 
combes de Paris. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur quelques équations qui dérivent de la théorie 
mécanique de la chaleur ; par M. R. Crausius. 


« Dans une Note insérée dans le Compte rendu du 15 juin, j'ai eu l’hon- 
neur de communiquer à l’Académie quelques équations que j'ai signalées 
comme conséquences de la théorie mécanique de la chaleur. M. Reech, 
dans le Compte rendu du 29 juin, fait une exposition d’après laquelle on 
pourrait croire, au premier coup d'œil, que mes équations péuvent être 


établies par de simples opérations algébriques indépendantes de cette 


théorie nouvelle. Mais en examinant de plus près les équations de M. Reech, 
on se convaincra qu’elles sont bien différentes des miennes. 

» Par des déductions qu’il n’est pas nécessaire de détailler ici, M. Reech 
fait ressortir une équation que j’écrirai avec les lettres employées dans ma 
première Note. Soient donc # la température d’un liquide quelconque et de 
sa vapeur, r la chaleur latente de vaporisation, € la chaleur spécifique du 
liquide et À la quantité introduite par moi que je nommerai, pour plus de 
brièveté, la chaleur spécifique de la vapeur saturée ; alors l'équation rappe- 
lée, qui dans la Note de M. Reech est désignée par (4), s'écrit comme il 
suit : É 

Æ 


d 


où T est une fonction encore inconnue de la température £. 


(5. 
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» Après avoir fait quelques calculs avec cette équation, M. Réech dit à la 
fin que, si l’on met 


T=a+ti=273+t, 


son équation se confond avec la premiére équation de ma Note, d’où dé- 
coule aussi la seconde comme conséquence. Mais il ne dit pas par quelle 
raison il faut mettre T = à + {, ni même par quelle raison sa fonction T 
doit être la même pour tous les liquides ; et pourtant c'est précisément ce 
point qui est le plus essentiel. 

» Aussi longtemps que T est regardée comme une fonction inconnue, 
l'équation de M. Reech se comprend d'elle-même, car en lui donnant la 
forme 


T'ar F4 ’ 


on voit facilement qu'il doit toujours exister une fonction de # qui, mise à la 
place de T, satisfait à cette équation, quelles que soient les fonctions de 4 
qui expriment les quantités c, r et A. L’équation, dans cette forme indé- 
terminée, ne nous présente donc aucune relation entre ces dernières quan- 
tités; mais c’est seulement de la connaissance que nous avons de la fonc- 
tion T que dépend la valeur que cette équation peut avoir pour nous. 

» Cette connaissance doit être déduite de la théorie mécanique de la cha- 
leur, et plus spécialement du second théorème principal de cette théorie, 
que j'ai nommé, dans la forme nouvelle que je lui ai donnée (*}, le théorème 
de l'équivalence des transformations. 

» Représentons-nous qu'un corps quelconque subit des changements 
d'état, qui s’effectuent de telle manière, que les changements inverses sont 
aussi possibles ; alors, pour chaque série circulaire de changements, par 
laquelle le corps revient à la fin à son état initial, le théorème rappelé nous 
donne l'équation suivante : 

hr 


où dQ est l'élément de la chaleur que le corps reçoit ou rend pendant ses 
changements (les quantités de chaleur reçues et rendues étant comptées 
comme opposées par le signe), et T représente une fonction de la tempéra- 


* La \ * . La . LA . 
(*) « Sur une forme nouvelle du second théorème principal de la théorie mécanique de la 


chaleur. » (Annales de Poggendorff, t. XCIN, P: 481; Journal de Liowville, t. XX, p. 63; 
Philosophical Magazine, IV° série, t. XII, p. 81.) | 
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ture que le corps a au moment où il recoit où rend l'élément de chaleur, 
fonction qui est indépendante de la nature du corps et de l'espèce des chan- 
gements qu'il subit. Par une considération spéciale, qui repose aussi sur les 
principes de la théorie mécanique de la chaleur, j'ai démontré que, très-vrai- 
semblablement, cette fonction n’est autre chose que la température absolue. 

» C'est par l'application de cette équation au cas spécial considéré par 
M. Reech, qu'on peut déterminer la fonction inconnue T dans son équation. 
On trouvera par là qu'elle doit être la même que celle qui, désignée aussi 
par T, est contenue dans l'équation précédente, et qui, dans mes premiers 
Mémoires, se trouve dans plusieurs équations sous la forme a + t. 

» Je me permettrai de dire, en terminant, quelques mots pour préciser 
encore mieux la connexion qui existe entre les deux théorèmes principaux 
de la théorie mécanique de la chaleur et les équations qui peuvent servir 
pour calculer la quantité k. 

»- J'ai développé, dans mes Mémoires, deux équations qui contiennent x, 
à savoir : 


dr dp 
(1) tek A(S— oc). 
dr r 
(2) SAPIN FLE a 


où #,r, c et a ont les significations déjà rappelées, p est la pression de la 
vapeur, s ets sont les volumes d'une unité de poids du liquide et de la va- 
peur saturée, enfin À est l'équivalent calorifique d’une unité de travail. La 
première de ces deux équations est une conséquence du théorème de l’équi- 
valence de la ghaleur et du travail mécanique, et la seconde est, comme 
je viens de dire, une conséquence du théorème de l’équivalence des trans- 
formations. De ces deux équations on obtient immédiatement une troi- 
sième : 

ap 
(3) r—=A(a+t)(s—c) 


-qui est une des équations les plus connues de la théorie mécanique de la 
chaleur, et qui se trouve déjà, quoique sous une autre forme, dans l’im- 
portant Mémoire de M. Clapeyron (*), avec cette seule différence qu’il ÿ a 
là, au lieu de A(a + t), une fonction de température C, qui doit être la 
même pour tous les corps, mais dont la forme n’est pas encore déterminée. 


L 


(*) Journal de l’École Polytechnique, t: XIV, p. 173. 
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» L'ordre suivant lequel j'ai développé les trois équations n'est pas 
le même que celui dans lequel elles sont placées ici. J'ai commencé par 
établir les équations (1) et(3), et j'en ai déduit l'équation (2). Mais c'est 
seulement une différence de forme qui ne touche pas au principe. » 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Lamé, Bertrand, Clapeyron.) 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la question des rapports entre les variations météorolo- 
giques ét les perturbations magnétiques. Lettre de AE. HE. Brown, à l’occasion 
d’une communication du P. Secchi. 


« Observatoire de Trevaucore (Inde), 5 juin 1863. 


» Le P. Secchi trouve de nouveau que j'ai fait tout autre chose que lui. 
Il dit qu’il a « discuté, non la forme, mais la direction » du vent (Comptes 
rendus, 20 avril 1863, p. 955). Si cela était exact, ma Note n'aurait pas été 
nécessaire, ni sa réponse. Je donne ici textuellement son résultat que j'ai 
examiné; les italiques sont de lui. 

« Je dois dire qu'ici à Rome toute grande bourrasque est ordinairément 
» précédée ou accompagnée par une perturbation magnétique. » (Voyez 
Comptes rendus, 18 novembre 1861, p. 899.) 

» Je ne comprends pas après cela qu'il puisse dire qu’il ne discute pas 
la force du vent, et que je ne suis pas sur. le même terrain que lui. Je n’ai 
fait que chercher les valeurs en chiffres des mots bourrasque et perturba- 
tion magnétique. Le P. Secchi cependant fait à mes discussions les objec- 
tions suivantes : 

» 1° Que dans la première partie je prends « pêle-méle toutes les direc- 
» tions des vents forts, mais comme le vent du sud fait baï$ser et celui du 
» hord fait relever le barreau, l’effet doit être nul. » | 

» Cette conclusion n'est pas exacte, puisque ce n’était pas la position 
moyenne, ni le sens du mouvement que j'ai étudié, mais la quentité du 
mouvement indépendamment du signe; et comme la baisse et la hausse sont 
toutes les deux considérées positives, aucune combinaison ne pourrait pro- 
duire un résultat nul. Les signes donnés dans la discussion indiquent que 
le mouvement (ou « la différence des ordonnées ») est plus ou moins que 
le mouvement moyen (Comptes rendus, 25 mars 1863, p: 541). Le P. Secchi 
oublie aussi que j'ai cru déjà démontrer que la position de l’aimant (où 
les signes de la hausse et de la baisse sont considérés) est indépendante de 
la direction du vent (Comptes rendus, 7 octobre 1861, p. 628).» 

» 2° Queje « cherche les dix jours de plus grande force du vent » et 
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» que je « netrouve pas que les plus grandes perturbations magnétiques 
» correspondent à ces jours. » 

» Ceci n’est pas exact non plus. Jai trouvé que pendant ces dix jours (et 
un Jour avant et après) la perturbation magnétique était un peu moindre 
que la moyenne, c'est-à-dire que la marche diurne de l’aimant était aussi 
‘calme qu’à l'ordinaire. Les plus grandes perturbations n'étaient pas en 
question. | 

» 3° Que je me limite à un jour de distance de la bourrasque ou de la 

perturbation, tandis que lui il trouve que les effets vont jusqu’à quatre 
Jours. 
..» Dans la premiére partie de ma discussion, j'ai pris 86 jours de bour- 
rasque, qui, avec les jours avant et après, font 258 sur 626 jours d’observa- 
tion, où 1 Jour sur 24 (plus exactement, 1 jour sur ai, 39). Si l’on pre- 
nait quelques jours de bourrasque de plus et si l’on étudiait chaque jour 
après jusqu’au quatrième, tous les jours de l’année seraient compris, et on 
serait sûr d’avoir à peu près toutes les perturbations magnétiques à un, 
deux, trois ou quatre jours après une bourrasque. On sait qu’ainsi l’on 
trouve que le temps change près d’un changement de la lune, dont il y a 
huit dans une lunaison. | 

» 4° Que je n’ai choisi que dix jours (de chaque année) de plus grande 
perturbation magnétique (et un jour avant et après), et que ces perturba- 
tions-là « sont dues aux aurores boréales ou australes, » qui « ont lieu 
» dans des régions si éloignées de nous, que s’il y a des changements de 
» temps qui les acéompagnent, ils ne nous arrivent que très-tard. » Comptes 
rendus, 20 avril 1863, p. 756.) 

» Il me paraît que ce sont des résultats à démontrer. Les grandes per- 
turbations magnétiques sont-elles dues aux aurores boréales, ou sont-elles 
toutes les deux dues à une cause commune? Les observations discutées ont 
été faites (en grande partie par moi-même) en Écosse, où les grandes au- 
rores boréales passent le zénith : sont-elles là très-éloignées? Les change- 
ments de temps accompagnent-ils les aurores boréales dans ces régions? Les 
petites perturbations magnétiques ont aussi des aurores boréales souvent 
vues seulement dans les plus hautes latitudes, et ainsi apparemment encore 
plus éloignées de nous que les grandes : les changements de.temps qui les 
accompagnent (selon le P. Secchi) arrivent-ils plus vite que les autres, ou 
ont-ils d’autres sources parce que les perturbations ou les aurores sont plus 
petites ? 

» Cependant le P. Secchi n’a pas remarqué que j'ai considéré aussi les 
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dix jours de chaque année de ce qu'il appelle la plus grande perturbation 
magnétique par défaut d’excursion, laquelle perturbation ne peut pas, Je 
crois, étre attribuée aux aurores boréales, et que ces vingt jours donnent le 
même résultat que les autres. Les quarante jours de plus grande perturba- 
tion magnétique ainsi choisis dans les deux années de minimum perturba- 
tion magnétique 1844 et 1845, avec les quatre-vingts Jours avant et apres, 
donnent une proportion à tous les jours d'observation qui, il me paraît, ne 
mérite pas l’étonnement que le savant astronome fonde sur des hypothèses 
si douteuses. 

» Une opinion que j'ai présentée n'a pas été comprise à cause d'une 
faute typographique, mois ayant été imprimé au lieusde mots (Comptes 
rendus, t. LVI, p. 544, ligne 27). 

» Pour ne pas prolonger la discussion, je ne touche pas sur les points 


mineurs. » 


PHYSIQUE DU GLOBE.— Expériences sur l'ozone ou l'oxygène naissant exhalé 
par les plantes et répandu dans l'air de la campagne et de la ville. Lettre 
de M. A. Pory à M. Élie de Beaumont. 


« Permettez-moi, Monsieur, de vous communiquer quelques expériences 
que j'ai faites sur ce nouvel état de l'oxygène que Van Marum connaissait 
dès 1785 et que les chimistes ont appelé ozone. Je me suis fort peu préoc- 
cupé de la nature physico-chimique de ce corps dont j'ai tâché uniquement 
de constater la présence ou l’absence dans la végétation, dans l’air de la 


campagne et de la ville, quel que fût du reste l’état allotropique que pouvait. 


alors affecter l'oxygène et indépendamunent de toute théorie émise où vé- 
rifiée. Les résultats auxquels je suis arrivé me paraissent intéressants, tant 
à raison de la différence de latitude, que parce qu'ils ne concordent point, 
soit en partie, soit dans l’ensemble, avec les recherches de même nature en- 
treprises par MM. Scoutetten, Cloëz, de Luca, Kosmann et autres expéri- 
mentateurs. | 

» Répondant aux objections de MM. Bineau et Scoutetten, M. Cloëz 
signale son expérience qui consiste à placer une bandelette de papier ozo- 
nocospique dans deux cloches de verre, dont l’une est enveloppée de papier 
noir et l'autre non, et le renversant sur un gazon éclairé par le soleil, il 
observe que la bandelette dela cloche de papier noir ne se colore pas, tandis 
que l’autre se colore. D'où M. Cloëz conclut « que la coloration est in- 


» dépendante de la présence des végétaux, et qu’elle est le résultat d'une 
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» action simultanée de l’air, de la vapeur et de la lumière sur le papier; 
» action qui rentre dans celles que M. Chevreul a fait connaître dans ses 
» recherches chimiques sur la teintüre (1). » 

» Non-seulement la conclusion théorique de ce savant ne me parait pas 
suffisamment concluante, mais encore toutes les expériences diversement 
modifiées, que j'ai pratiquées ici dans une caféière en rase campagne, m'ont 
fourni des résultats différents. En premier lieu, s’il est admis en physio- 
logie végétale que c’est l’action de la lumière solaire, ambiante ou directe, 
qui dégage l'oxygène des plantes, n’est-il pas naturel que le réactif placé 
dans la cloche couverte de papier noir ne se soit point coloré ? Ensuite, 
les deux cloches étant d’égale capacité, la quantité d’air et d'humidité n’est- 
‘elle pas la même de part et d'autre ? À 

» Mais passons à mes expériences qui confirment cependant à un très-haut 
degré l’action simultanée des grandes masses d’air ambiant sur la produc- 
tion de l’ozone dans la végétation ou en dehors de son influence. 

» Le 1° avril 1863, 3 heures du soir, j'ai placé sous un cylindre creux 
eu verre, de 80 centimètres de hauteur sur 22 centimètres de largeur, un 
arbrisseau de goyavier aromatique décrit par Descourtilz (Psidium aromati- 
cum), qui végétait dans un jardin, à la campagne; j'y ajoutai aussi plusieurs 
tiges détachées d’albahaca et autres plantes vertes et aromatiques qui pro 
duisent abondamment des huiles essentielles. T’extrémité inférieure de ce 
cylindre fat solidement enterrée dans le sol et recouverte tout autour de terre 
mouillée et pressée jusqu’à la hauteur de 4 centimètres au-dessus. La partie 
supérieure du cylindre fut couverte d’une feuille de papier blanc par- 
faitement collée. Ayant préalablement placé plusieurs bandes de papier 
ozonocospique de Jame (de Sedan) sur différents points des parois in- 
ternes, à la surface du sol, au-dessous du couvercle, sur le goyavier et les 
autres plantes, le tout se trouvait comme hermétiquement fermé, ne pou- 
vant laisser passage qu’à la tres-petite quantité d’air qui aurait pu pénétrer 
dans la terre du sol. | 

» Voici maintenant ce que j'observai: dans les premières vingt-quatre 
heures écoulées, le cylindre se trouvant exposé vers le nord à une très-forte 
lumière ambiante et garanti vers le sud des rayons solaires, tous les réactifs 
demeurèrent entièrement blancs. Il s'était uniquement déposé de la vapeur 
d'eau à la surface interne du cylindre, laquelle avait en grande partie terni 
RE CR SE VEN OT PNR R SE Sen PR MES LUS, 

@). Comptes rendus, 1856, t. XLIIL, p. 762. 

C. R.; 1863, 2Me Semestre, (T. LVII, N° G.) 46 


(346 ) 
ses parois. Dans Îles vingt-quatre heures suivantes, je mouillai fortement 
le sol de manière à provoquer une grande humidité daus l’intérieur et jus- 
qu'à ce que la surface interne du cylindre füt recouverte d’une couche 
assez épaisse de vapeur d’eau, et je laissai alors pénétrer les rayons directs 
du soleil. Cependant le réactif n’offrit aucune variation. Au bout de trois 
jours, je perçai avec une épingle le papier du couverele d’une multitude 
de petits trous afin de laisser passage à une certaine quantité d’air ambiant, 
et je remarquai alors une forte émanation aromatique qui se dégageait de 
l'intérieur ; le rayonnement solaire taversait'le cylindre. Encore vingt- 
quatre heures après, et le réactif était toujours blanc. Enfin le 4 avril, à 
midi, j’enlevai complétement le couvercle de papier et je fus aussitôt ren- 
versé par une très-forte émanation d’une atmosphère odorante qui s'était 
condensée dans le cylindre, et le dépôt de la vapeur d’eau ne tarda pas à se 
dissiper. Eh bien, sans rien changer à la disposition du cylindre ni dés 
plantes, et par la seule circonstance de les avoir mis au contact direct de 
l'air ambiant, au bout d’une heure uniquement, cest-à-dire à 1 heure du 
soir, le réactif ozonocospique avait pris une légère coloration; aussitôt après 
fe coucher du soleil, il s'était déjà noirci, et le lendemain, à 7° 30" du 
matin, sa teinte dépassait le dernier ton de l'échelle de Bérigny, à savoir 
le n° 20. C'était en un mot la nuance la plus intense que j'eusse obtenue 
jusqu'ici. 

» Ne paraît-il pas démontré dans cette expérience que ni l’action de la 
lumière, ni celle de l'humidité, ni la petite quantité d’air contenue dans le 
cylindre, n’ont pu colorer le réactif, lequel est devenu uniquement sensible 
au contact des grandes masses d’air ambiant ? 

» Voici encore d’autres expériences qui confirment ce fait. Le lendemain 
5 avril, à 4° 30" du soir, je plaçai sur le gazon éclairé par le soleil l’ouver- 
ture d’un bocal renversé contenant à l'extrémité supérieure une bande de 
papier ozonocospique, et à côté, extérieurement et à l'air libre, une autre 
bande. Comme on voit, cette expérience est identique à celle de M. Cloëz, 
et cependant à 11 heures du soir la bande du bocal était encore blanche, 
tandis que la bande de l'extérieur marquait le n° 18, ton très-élevé. A la 
même heure, j'avais aussi introduit plus loin l'extrémité d'une branche de 
caféier dans un autre bocal en verre, ayant soin de fermer ensuite parfaite- 
ment l'ouverture. Je dispos également une bande du réactif à l’intérieur 
du bocal et une autre à l'extérieur sur la même branche. A 11 heures, la 
première bande interne fut trouvée encore incolore et l’extérieure marqua 
le n° 10, moins que celle du gazon, par la circonstance que le vent l'avait 
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précipitée sur le sol. Les trois observations que je viens de signaler ont été 
plusieurs fois répétées, toujours avec quelques modifications nouvelles et 
sur différentés plantes dans le courant des deux dernières années. 

En dehors des expériences que je viens de citer, et de bien d’autres 
qu'il serait trop long d'énumérer, j'avais encore entrepris une série régu- 
lière d'observations ozonométriques comparatives et simultanément faites 
à différentes hauteurs dans la végétation et à V'air libre, tandis qu’à 
l’observatoire de la Havane on poursuivait la série d'observations horaires 
nuit et Jour commencée le 16 janvier de cette année, ce qui me permettait 
de comparer à toutes les heures l'état ozonométrique de la campagne avec 
celui de la ville. Eh bien, les conclusions tirées de ces nouvelles recherches 
viennent confirmer les expériences faites dans des vases clos à l'égard de 
l’action simultanée des grandes masses d'air ambiant que j'ai signalée plus 
haut. Pour corroborer ce fait, je pouvais disposer de trois séries d’observa- 
tions faites à la ville : la première à l’observatoire, à 21 mêtres au-dessus 
du sol, et deux autres au bord de la mer, dont l’une au-dessus d’un bour- 
bier immédiat, tandis qu'à la campagne j'énregistrais les indications de quatre 
autres séries : l’une, à 12 mètres d’élévation sur un terrain inculte de 
terre rougeâtre composée principalement d'oxyde de fer; la seconde, de 4 à 
8 mètres, dans la végétation même, sur des bananiers et autres arbres verts 
et aromatiques; la troisième, de 1 à 2 mètres, dans les caféiers touffus, et 
enfin, la quatrième série, de ro à 20 centimètres au-dessus du sol. 

Ces sept séries d'observations m'ont donc fourni les résultats suivants : 
la‘ quantité d'ozone accusée par le papier réactif Jame (de Sedan), avec peu 
d'exception, a suivi à la ville urie marche descendante de l’observatoire au 
bord de la mer, puis au bourbier immédiat; tandis qu’à la campagne la 
marche fut ascendante du sol inculte jusqu’à 4 centimètres de hauteur dans 
la végétation, où parfois elle était moins sensible qu’à 1 ou 2 mètres; et, 
en terme général, l’ozone de la CMpast sans distinction de localité et 
d'altitude, à toujours été plus abondant qu’à à la ville. Ainsi, si d’un côté à la 
ville l'ozone atmosphérique se trouve être en relation directe avec la quan- 
tité d’air en mouvement et sa libre circulation, d’un autre côté, à la cam- 
pagne, la végétation, unie à cette première circonstance, vient augmenter 
sa naenon dans des proportions remarquables. 

» Je n'ai jamais pu obtenir à la campagne aucune trace d'ozone dans des 
fumiers de chevaux et de vaches, tandis que sa présence était très- sensible 
à la distance de 2 mètres à l'air libre. Les feuilles et les branches sèches des 
végétaux et des arbres produisent bien moins d'ozone que les vertes, Enfin 
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il y a de trés-grandes différences dans la manifestation de l’ozone, suivant 
la nature des végétaux, suivant qu'ils sont plus ou moins, aromatiques et - 
qu’ils exhalent plus ou moins abondamment des huiles essentielles. 

» Il y aurait encore une autre question capitale que j'aurais voulu abor- 
der dans cette Note, mais l’espace et le temps me manquent. C'est la pro- 
duction de l’ozone dans toute la durée de la nuit qui est bien plus abondante 
que pendant le jour, autant à la ville qu’à la campagne, fait que la théorie 
admise sur le dégagement de l'oxygène par l’action solaire laisse dans la 
plus profonde obscurité. J'ajouterai uniquement que l'humidité atmosphé- 
rique joue un rôle considérable dansle développement de l'ozone, ainsi 
que les brouillards. 

» De toutes ces expériences et observations, me sera-t-il permis main- 
tenant de déduire d’une manière générale que l'oxygène exhalé des plantes 
ne se trouve point à l'état naissant ou d'ozone, ou encore que l’état allo- 
tropique de l'oxygène ozonisé différerait de l'état allotropique de l'oxygène 
naissant ; en d’autres termes, l'oxygène posséderait-il deux ou trois états 
allotropiques, comme le veut M. Schœnbein : l'ozone, l’antozone et l'oxygène 
ordinaire (1)? » 


PATHOLOGIE. — Présence des bactéries dans le sang. Lettre de M. Sicxor. 


« L'Académie, dans sa séance du 27 juillet dernier, a eu communi- 
cation d’une Note tres-intéressante de M. Davaine, sur les bactéries qu’on 
rencontre fréquemment dans le sang des moutons atteints de sang de rate, 
et sur les inoculations faites à titre d'expériences sur divers animaux. 
C'est pour compléter, autant qu'il est en moi, cette communication, que 
j'ai l'honneur de soumettre à votre appréciation quelques observations que 
J'ai recueillies à ce sujet. 

» Ces singulières productions, observées par Fuchs en 1848, par 
M. Brauell de Dorpat et M. Pollender, ont été signalées à l'attention des 
vétérinaires par M. Delafond et décrites par lui dans le Bulletin des séances 
de la Société des Vétérinaires de 1860. 

» M. Delafond avait constaté la présence de ces bactéries dans le sang 
des animaux charbonneux seulement. Il est probable que s’il eût pu conti- 
nuer ses études, il eût constaté, comme moi, leur présence dans quelques 
autres maladies du cheval. J'ai pu en effet les observer maintes fois dans 
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a maladie de cet animal qualifiée de diathèse typhoïde, influenza, etc., etc., 
dont lès modes de manifestation sont très-différents. C’est ainsi qu'il m'est 
arrivé de les rencontrer fréquemment, soit chez les animaux ayant succombé 
à la forme thoracique ou à la forme abdominale de cette affection, soit 
encore chez les chevaux morts à la suite de celle de ses formes qui se carac- 
térise par des raptus hémorragiques, et plus souvent chez ceux ayant 
succombé à la forme paraplégique, qui est l’un de ses modes d'expression 
le plus ordinaire; car il est remarquable que, malgré la diversité des 
organes frappés par la maladie, l’étude histologique permet de constater, 
dans ces circonstances d'apparences si diverses, des lésions analogues, d’où 
on est logiquement autorisé à présumer entre elles une identité de nature. 

» Je les ai également rencontrées dans le sang d’un animal ayant suc- 
combé à la suite d’une gangrène provoquée par action traumatique. Je 

-relaterai brièvement le fait que je signale. 

» Le:17 novembre 1867, le cheval n° 9814 de l'établissement du Pan- 
théon est confié à un palefrenier pour être tondu : cet homme, dans un 
accès de brutalité, frappe l’animal avec la pointe de ses ciseaux à la partie 
supérieure et postérieure du scapulum; immédiatement une hémorragie 
sous-cutanée abondante se déclare, et le membre devient le siége d’un 
engorgement chaud et douloureux très-étendu ; le 22, on voit apparaitre 
J’emphysème, des phlyctènes, et l'animal meurt le 23 de la gangrène. A 
l’'autopsie, on trouve les lésions ordinaires de cette affection, et on constate 
dans le sang la présence des bactéries en grande abondance. 

» Toutes ces observations micrographiques ont été faites immédiatement 
ou peu de temps après la mort, dans un espace qui a varié entre une heure 
et six heures. Une seule fois j'ai pu constater la présence de ces petits corps 
pendant la vie de l'animal; mais je dois noter qu'ils étaient d’une dimension 
beaucoup plus petite que ceux qu'on rencontre d'ordinaire et peu nom- 
breux. Le sang de cet animal a été conservé plusieurs jours, et il n’a été 
possible de remarquer aucun changement dans le nombre et les dimensions 
de ces productions. 

». J'ai inoculé plusieurs fois le sang ainsi altéré à de jeunes moutons, et 
deux fois ces inoculations ont été suivies de mort. Le premier cas est relaté 
page 667 du Bulletin de la Société Vétérinaire, séance du 12 avril 1860. La 
seconde inoculation suivie de mort a été faite le 1° décembre 1861, à 
2 heures de l'après-midi, et l’animal succombe le 4, à 2 heures de relevée, 
après quelques heures de tristesse et d’inappétence. Le cadavre est emphy- 
sémateux ; en écartant la toison, on voit la peau de tout le corps colorée en 
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violet foncé ; en‘dépouillant l’animal, on trouve dans le tissu cellulaire 
sous-cutané des tumeurs sanguines occupant principalement le voisinage 
des ganglions; ainsi à l'entrée de la poitrine et aux aines. L’abdomen con- 
tient un peu de sérosité sanguinolente; la rate est un peu augmentée de 
volume; la boue splénique est noire et poisseuse, et contient des bactéries 
en abondance, ainsi que le sang de tout le reste du corps. 

» Ces lésions ne sont pas les seules qu'on rencontre dans ces affections : 
on trouve quelquefois, en effet, des globules de forme particulière, régu- 
lièrement arrondis, plus grands que les globules blancs normaux dont ils 
ont un peu l'apparence; ils sont réunis par îlots et en grande abondance. 
Ils se composent d’une cellule extérieure d'apparence bullaire, reflétant 
chez quelques-uns une teinte violette; au centre de cette cellule se trouvent 
plusieurs noyaux dont le double contour est bien marqué. Chez quelques- 
uns ce noyau a la forme de sablier particulière aux cellules qui se repro- 
duisent par scission, en sorte qu’on a évidemment sous les yeux une alté- 
ration dont les éléments sont en voie de multiplication, ce qui expliquerait 
du reste, jusqu’à un certain point, la marche rapide de ces affections. 

» Le sang présente ordinairement ce caractère remarquable, que si on 
l'examine après la mort, le plus souvent les globules ontdisparu, et on trouve 
des cristaux de formes diverses résultant de leur dissolution, et dont les 
plus abondants ont une grande analogie avec les cristaux de cholestérine. 

» Les cellules du foie sont presque invisibles au milieu des globules grais- 
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graisseux abondants, et leur aspect, si élégamment strié, a presque totale- 
ment disparu sous cet envahissement. Ce phénomène est surtout remar- 
quable sur les psoas dans les paralysies que je signalais plus hant. 

» La présence de la graisse en plus grande abondance dans tous les tissus 
et liquides de l’économie, l'existence de ces bactéries analogues, selon 
M. Davaine, au produit qui se développe dans la fermentation butyrique, 
font soupçonner que la présence des éléments graisseux doit jouer un rôle 
dans l’apparition de cette affection, surtout si nous faisons remarquer que 
ce sont loujours les animaux les plus gras, ceux qui ont la plus belle appa- 
rence, qui sont frappés par la maladie. 

» Je dirai pour résumer cette Note, que j'ai dû faire aussi brève que 
possible : DTA 

» 1° Que les bactéries ne sont pas particuliéres au sang des animaux at- 
teints de sang de rate, ainsi que le prouvent les observations précitées; 
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» 2° Que le sang qui les contient est inoculable, et qu’on retronve dans 
le sang des animaux inoculés des bactéries en grande abondance : 

» 3° Que la présence de la graisse dans les tissus et liquides de l’écono- 
mie, l’état d’obésité des animaux qui sont victimes de l'affection, la simili- 
tude signalée par M. Davaine entre ces bactéries et le produit de la fermenta- 
tion butyrique, permettent de présumer le rôle important que joue la graisse 
dans la production de cette maladie. 11 va sans dire qu’il manque à cette 
dernière conclusion une démonstration rigoureuse, et que je la présente 
ici seulement à titre d'indication. » 


PATHOLOGIE — Nouvelles recherches sur les infusoires du sang dans la maladie 
connue sous le nom de sang de rate; par ME. C. Davarxe. Note présentée 
par M. CI. Bernard. 


« Les résultats de mes premières investigations sur les infusoires du sang 
de rate, communiquées à l’Académie dans la séance du 27 juillet, ont été 
pleinement confirmées par de nouvelles recherches. 

» Sur quatorze inoculations pratiquées sur des lapins avec du sang frais 
infecté de bactéries, quatorze fois des bactéries semblables se sont produites 
et toujours la mort s’en est suivie. Dans plusieurs cas les infusoires ont été 
observés deux, quatre et cinq heures avant la mort de l’animal inoculé. 
Dans plusieurs de ces cas, du sang pris à l’animal encore vivant a transmis 
la maladie et a déterminé da mort avec infection par des bactéries. 

» Les bactéries se développent dans le sang et non dans un organe spé- 
cial. Lorsque, par une recherche persévérante, on découvre au début de 
l'infection quelques-uns de ces corpuscules, ils sont très-courts en même 
temps que très-rares, mais bientôt on les voit se multiplier et s’accroitre 
rapidement; leur évolution complèté ne met qu’un petit nombre d'heures 
à s’accomplir : un lapin dont le sang ne m'’offrit que quelques rares bacté- 
ries, longues au plus de quatre à six millièmes de millimètre, mourut au 
bout de quatre heures; son sang examiné immédiatement renfermait un 
nombre considérable de bactéries dont quelques-unes, les plus longues que 
j'aie encore observées, avaient atteint jusqu’à cinq centièmes de millimètre 
de longueur. Chez quelques animaux ces corpuseules sont généralement 
plus longs que dans les cas ordinaires, mais ils n’offrent aucune différence 
autre que celle-là; leur nombre alors est généralement moindre. La lon- 
»gneur qu’acquièrent parfois ces filaments engagerait à les classer parmi les 
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conferves, mais je laisse pour le moment cette question qui n’a pas ici grande 
importance. | 

» Le nombre des bactéries est trés-variable d’un animal à l’autre ; après 
mes premières inoculations ce nombre décrut très-rapidement et devint huit 
ou dix fois moindre que celui des corpuscules sanguins. J'ai pu croire alors 
que la puissance de propagation des bactéries allait s’affaiblissant chez le 
lapin, mais je me suis convaincu plus tard qu'il n’en était rien; en effet, 
sur une série de onze individus inoculés successivement les uns des autres, 
le dixième m'offrit dans son sang des myriades de bactéries comme le pre- 
mier. Je ne puis m'expliquer ces variations que par celles de la température 
atmosphérique qui s’est abaissée puis relevée pendant la durée de ces 
expériences. 

» Dès que l’animal infecté meurt, les bactéries cessent de se multiplier et 
de s’accroître; dans le sang conservé hors des vaisseaux, elles se détruisent, 
comme je l’ai déjà dit, ou se transforment. Dans tous les cas, en même temps 
qu’elles perdent leur apparence primitive, elles perdent la faculté de se 
propager chez l'animal vivant : deux inocülations pratiquées, l’une avec du 
sang de mouton conservé depuis huit jours, l’autre avec du sang de lapin 
conservé depuis dix jours, n’ont déterminé ni la maladie du sang de rate, ni 
la formation de bactéries. 

» Lorsque du sang frais est desséché rapidement à l’air libre, les bacté- 
ries conservent la faculté de s’inoculer ; c’est ce que j'ai constaté par plu- 
sieurs expériences : ce sang desséché peut supporter une chaleur de 95 
à 100 degrés, sans qu'elles perdent pour cela leur faculté. 

» Du sang frais fut renfermé dans un tube qui fut maintenu pendant 
dix minutes dans de l’eau en ébullition; ce sang ayant été introduit ensuite 
sous la peau d’un lapin, l'animal mourut avec des bactéries au bout de 
trente et une heures. La cuisson serait donc insuffisante pour détruire leur 
vitalité. 

» Sur quatorze lapins, la durée moyenne de la vie, depuis l’inoculation 
jusqu’à la mort, a été de quarante heures; la durée la plus courte de 
dix-huit, et la plus longue de soixante-dix-sept heures. Cette durée est plus 
longue chez les animaux adultes et vieux que chez les jeunes. 

» Dans cet espace de temps l'apparition des bactéries est très-tardive ; 
mais du moment où elles apparaissent, l'animal n’a plus que quelques heures 
à vivre : le plus long intervalle que j'aie constaté entre l'apparition des bac- 
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de l’incubation serait donc de trente-cinq heures. 
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» Dans cette période d’incubation, l'animal n’a rien perdu de sa force et 
de-son agilité; ce n’est que dans les deux dernières heures, alors que les 
bactéries existent en quantité notable, que le lapin cesse de manger et de 
Courir; il reste couché sur le ventre, s’affaiblit rapidement et meurt sans 
aucun autre phénomène apparent; quelquefois la mort est précédée de 
légers mouvements convulsifs. 

» L’autopsie, pratiquée immédiatement, laisse voir tous les organes 
. Sains; le cœur et les gros vaisseaux sont toujours distendus par des caillots 
très-consistants. La coagulation du sang est la seule cause apparente de la 
mort. Le microscope donne déjà pendant la vie les indices de cette coagu- 
lation; en effet, dès que les bactéries se multiplient d’une manière notable, 
les globules rouges semblent acquérir un certain degré de viscosité qui les 
fait s’'agglutiner les uns aux autres par petits amas. 

» Les organes ne renferment des bactéries qu’en raison de leur vascula- 
rité : la rate est celui de tous qui en contient le plus, et ces corpuscules y 
sont toujours en nombre véritablement prodigieux. Cet organe, sain en 
apparence, est cependant un peu plus volumineux qu’à l’état normal; il 
paraît être un foyer actif dé la production des bactéries, mais c’est sans 
doute en raison de sa grande vascularité. Après la rate viennent le foie, le 
rein, puis le poumon. Le cerveau, les muscles, les glandes et les ganglions 
lymphatiques en contiennent exclusivement dans les vaisseaux interposés à 
leurs tissus. | 

» L'expérience ayant montré que l'apparition des bactéries dans le sang 
précède celle des phénomènes morbides, il est naturel de rattacher l'exis- 
tence de ces phénomènes à celle des bactéries, lesquelles, jouissant d’une vie 
propre, s’engendrent et se propagent à la manière des êtres doués de vie. 
Tant que le sang ne les contient qu’en germe, tant que leur développement 
ne s’est pas effectué, les phénomènes morbides ne se produisent point non 
plus. Mais dans l’examen de ces questions, si l'on se place à un autre point 
de vue, il paraîtra probable que le sang dans lequel les bactéries n’ont 
point encore fait leur apparition sera incapable de les propager chez un 
nouvel animal; c’est-à-dire que, pendant la période d’incubation, les bacté- 
ries ne pourraient être semées et la maladie du sang de rate ne pourrait être 
communiquée par l'inoculation. » 


C. R., 1863, 2M€ Semestre. (T. LVII, N° G.) 47 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Observations sur la nature des gaz produits par les 
plantes submergées sous l'influence de la lumière. Note de M. S. CLorz, 


présentée par M. Chevreul. 


« Les circonstances diverses dans lesquelles on peut se placer pour étu- 
dier la végétation des plantes submergées, sans s’éloigner beaucoup des 
conditions normales de la vie de ces plantes, justifient le choix que M. Gra- 
tiolet et moi en avons fait dans nos recherches commencées en 1848.et 
commubiquées l’année suivante à l'Académie des Sciences. 

» Nous avons constaté d’abord que le gaz exhalé par les plantes aqua- 
tiques exposées à la lumière dans de l’eau ordinaire légèrement imprégnée 
d'acide carbonique contenait, outre l'oxygène, une certaine quantité 
d'azote. 

.» Quelle pouvait être la source de cet azote? Fallait-il l’attribuer à l'air 
dissous dans l’eau ou confiné dans les lacunes du végétal, ou bien l'azote 
produit provenait-il de la décomposition de la substance même de la 
plante? | 

» En employant de l’eau naturelle bien purgée d’air par une ébullition 
prolongée et contenant par litre environ 30 centimètres cubes d'acide car- 
bonique que l’on renouvelait à mesure que l'oxygène se dégageait, nous 
avons trouvé que huit tiges de Potamogelon perfoliatum occupant un volume 
de 184 centimètres cubes ont produit en huit jours d’exposition à la lu- 
mière 41,252 d’un mélange gazeux dans lequel l'analyse a indiqué la pré- 
sence de 31t,9696 d'oxygène et o!,2824 d’un gaz non absorbable par une 
jame de cuivre plongeant dans de l'acide chlorhydrique, gaz que nous 
avons considéré comme étant de l’azote pur. | 

» D'après nos essais, le volume d’azote libre confiné dans la plante au 
moment de son introduction dans l'appareil était de o!t,031; nous nous 
sommes crus autorisés à conclure que la différence de olit,2514 existant 
entre ce nombre et celui qui représente la quantité totale du gaz non absor- 
bable recueilli dans le cours de l’expérience provenait de la décomposition 
de la substance même de la plante. 

» Notre conclusion s’est trouvée confirmée par le dosage de la quantité 
d'azote entrant dans la composition de la plante, avant et après l’expé- 
rience. Dans le premier cas, nous avons obtenu 5,23 d'azote pour 100 de 
plante sèche, et dans le second, après six jours d'exposition au soleil dans 
de l’eau carboniquée, le végétal desséché ne contenait plus que 3,74 d'azote 
pour 100. 
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» Maintenant, la nature du gaz non absorbable trouvé dans nos expériences 
est-elle bien, établie? Ce gaz est-il de l'azote pur, comme nous l'avons dit, 
ou bien est-ce un mélange d’azote et d'oxyde de carbone, comme semblent 
le démontrer les récentes et nombreuses expériences du savant académicien 
M. Boussingault? 

» Pour éclaircir ce point, il était nécessaire de répéter quelques-unes de 
nos anciennes expériences, et, pour ne pas compliquer la question, il fallait 
opérer exactement dans les mêmes conditions où nos premières observations 
ont été faites. 

» J'ai donc établi d’abord un appareil destiné à contenir des plantes 
aquatiques dans de l’eau naturelle continuellement renouvelée; douze tiges 
de Potamogeton perfoliatum prises dans la Seine ont été réunies trois à trois, 
on a lesté chaque faisceau d’herbe au moyen d’une petite lame de plomb 
fixée à sa base, puis on a introduit le tout dans un flacon de 15 litres de 
capacité qui était traversé par un courant continu d’eau fraiche. 

» L'expérience, commencée le 6 juillet, a duré jusqu’au 30 du même 
mois ; il s’est dégagé chaque jour environ of", 250 d’un mélange gazeux qui 
a été analysé souvent, et dans lequel je me suis attaché surtout à constater 
la présence de l’oxyde de carbone. 

» Le gaz exhalé dans cette expérience ne contenait pas d'acide carbo- 
nique; son oxygène a été dosé, tantôt au moyen du phosphore à chaud, 
tantôt et plus souvent au moyen du pyrogallate de potasse que l’on a eu 
soin de laisser chaque fois en contact avec le gaz pendant six heures au 
moins. 

» La composition centésimale des mélanges gazeux recueillis et analysés 
à diverses époques de l’expérience de cinq en cinq jours est la suivante : 


ier'jour. 5e jour. 10€ jour. 15€ jour, 20° jour. 
C Ce C cc 
OSyLÈnEr AA BR ART 46,08 44,83 42,15 40,02 38,5 
Résidu non absorbable..... 53,92 5517 55,85 59,98 Gr; 


100,00 100,00 . 100,00 100,00 100,0 


» Chaque résidu gazeux séparé de la dissolution de pyrogallate a été 
additionné de -£ environ de son volume d’oxygène et de + de gaz de la 
pile; on a fait détoner le mélange dans l’eudiomètre, puis on a mesuré le 
volume du gaz restant après l’explosion ; on a mis ensuite le résidu en con- 
tact pendant deux ou trois heures avec un petit cylindre de potasse hydratée, 
et on a facilement encore mesuré le gaz en tenant compte des variations de 


température et de pression. 
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» Voici les résultats numériques des analyses eudiométriques exécutées ; 
r L4 LA 4 À LA 
chaque volume mesuré a été ramené par le calcul à la température deo et 


sous la pression de 0%, 760 : 


1 jour. 5€ jour. 10€ jour. 15*jour. 20° jour. 


cc cc cc co cc 
Volume du résidu gazeux. ......... 12,54 8,93 9,57 10,15 13,17 
Oxygène ajouté.. .......,.. RS RE 1,25 0,88 1,00 1,16 1,45 
Volume avant l’explosion.......... 13,70 9,81" 10,57 ‘Ir, 14,62 
Gaz de la pile ajouté.............. 4,57 3,62 6,03 4,54 5,48 
Volume après l’explosion....... .... 13,80 © 9,82 * 10,53% 11,2B10014/0) 


Volume après l’action de la potasse. .. 13,78 9,80 10,52 11,28 14,60 


» Ce tableau montre que les résidus gazeux soumis à l'analyse eudiomé- 
trique ne contiennent pas de traces appréciables de gaz combustibles : on 
peut les considérer comme de l'azote pur. 

» Il est à noter ici que les plantes qui ont servi à expérience ont con- 
tinué à végéter comme si elles avaient été fixées au fond de la Seine par 
leurs racines; les feuilles sont restées parfaitement vertes, plusieurs tiges ont 
commencé même à fructifier et presque toutes ont donné naissance à de 
nombreuses racines adventives. 

» Pour compléter mes expériences, il me restait à examiner la nature des 
gaz fournis par une plante aquatique exposée à la lumière, dans de l’eau 
commune aérée, non renouvelée et légérement imprégnée d'acide car- 
bonique. 

» J'ai disposé l'appareil de façon à recueillir la totalité des gaz produits. 
L'expérience faite dans ces conditions anormales ne peut pas durer plus de 
six à huit jours; les plantes souffrent manifestement dans le milieu où on 
les a placées, elles s'épuisent peu à peu et finissent par se décolorer. 

» Le gaz dégagé contient plus ou moins d’acide carbonique que l'on 
enlève au moyen de la potasse; la portion qui reste est traitée ensuite par 
le pyrogallate, et le résidu non absorbable est soumis à l'analyse eudio- 
métrique. 

» L'expérience commencée le 26 juillet a duré cinq jours. Je me suis con- 
tenté d'analyser les gaz dégagés les 1°, 3° et 5° jours. 

» Voici d’abord les résultats obtenus pour la composition centésimale : 


1er jour. 3° jour. 5e jour. 

P ce ce ec 
Oxygène........ SEP LA ES GE 70,103 87,52 90,875 
Résidu non absorbable. ..,. 29,897 12,48 9,125 
100 ,000 100 ,00 100,000 
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» Voici maintenant les résultats de l'analyse eudiométrique : 


1er jour. 2€ jour. 3€ jour. 
D cc cc cc 

Volume du résidu gazeux. ...... hérite 11,87 10,33 9,25 
Oxygène ajouté. ..,....... ROME TE 2,09 1,08 1:80 
Volume du mélange avant l'explosion... .. 13,96 11,91 10,61 
Gaz de la pile ajouté. .... SE el à A NE 5452 4,80 4,28 
Volume après l’explosion. ..,.... xl 13,95 11,092 10,60 
Volume après l’action de la potasse. .... 13,05 11,92 10,59 


» Je comptais à priori trouver une certaine quantité de gaz combustible 
dans cette expérience; mais, en présence des résultats de l'analyse eudiomé- 
trique, je me trouve conduit, comme dans le cas précédent, à considérer le 
gaz non absorbable comme de l’azote pur. » 


OPTIQUE MINÉRALOGIQUE. — Sur les propriétés optiques biréfringentes et sur 
la forme cristalline de l’amblygonite. Note de M. Des CLorzeaux, présentée 
par M. Ch. Sainte-Claire Deville. 


« L'amblygonite, espèce minérale trés-rare, n'avait été trouvée, jusque 
dans ces dernières années, qu'aux environs de Penig, en Saxe, en petites 
masses ou en rognons engagés au milieu du granite, dans du lépidolite vio- 
lacé, avec quartz, tourmaline et grenat. M. Brush a annoncé récemment 
(Journal of Sciences and Arts, vol. XXXIV, septembre 1862) qu’on l’avait 
rencontrée dans un gisement tout semblable près d'Hébron, État du Maine, 
en masses laminaires transparentes ou semi-transparentes, pénétrant le lé- 
pidolite violet, avec albite, quartz, tourmalines rouges, vertes et noires, cas- 
sitérite et apatite. 

» D'après M. Breithaupt, l’amblygonite de Penig possède deux clivages 
assez faciles inclinés entre eux de 106° 10, et un troisième plus difficile, 
tangent à l’arête aiguë des deux premiers et faisant avec chacun d'eux un 
angle de 126° 55’, Dans les échantillons d'Hébron que M. le professeur 
Brush à bien voulu m'envoyer, j'ai observé les deux clivages qui se coupent 
sous un angle de 105 à 106 degrés, mais il m'a été impossible d’observer le 
troisième, dans la direction indiquée par M: Breithaupt. 

» On avait généralement cru jusqu'ici que la forme cristalline du minéral 
était un prisme rhomboïdal droit ou oblique, suivant les faces verticales du- 
quel se faisaient les deux clivages faciles; mais l’étude de ses propriétés 
optiques biréfringentes ne permet pas d'admettre cette opinion, et elleprouve 
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qu’en réalité le type cristallin est le prisme doublement oblique. En exami- 
nant attentivement les échantillons d'Hébron, on remarque en effet que les 
deux clivages principaux ne sont pas également faciles, et que l'un se pro- 
duit sur de larges surfaces d’un éclat nacré, tandis que l’autre ne s'obtient 
que sur des surfaces moins étendues, d’un éclat vitreux ; on trouve de plus 
un troisième clivage difficile, interrompu, mais fournissant cependant de 
petites plages assez unies et assez miroitantes pour se prêter à l'usage du 
goniomètre de réflexion. 

» Si l’on amincit suffisamment une lame parallèle au clivage vitreux, on 
y voit, à l’aide du microscope polarisant, des courbes isochromatiques qui 
annoncent deux axes optiques très-écartés, situés dans un plan presque ri- 
goureusement normal au clivage et parallèle à l’arête d'intersection de ce 
clivage avec le clivage nacré. Observés dans l'huile, les anneaux manifestent 
à la fois les caractères de la dispersion croisée et ceux de la dispersion incli- 
née; car lorsque le plan des axes coïncide avec le plan de polarisation, les 
barres qui traversent chacun des deux systèmes d’anneaux offrent des bor- 
dures bleues et rouges disposées en se contrariant, et dont les nuances sont 
notablement plus vives dans un système que dans l’autre; à 45 degrés du 
plan de polarisation, les couleurs qui bordent les deux hyperboles présentent 
une disposition symétrique, mais une intensité différente, et le diamètre des 
auneaux est un peu plus grand d’un côté que de l’autre. La mesure de l’écar- 
tement dans l’huile prouve que la dispersion des axes optiques est faible ; 
elle m'a donné : 


2H = 106° 3430’ rouge; 106°19/30” jaune;  106° 6 30” bleu. 


Cet angle est l'angle obtus que les axes optiques font entre eux en traversant 
l'huile, et sa bissectrice est positive. 

» Une plaque taillée normalement à l’arête d’intersection des deux cli- 
vages principaux, offrant par compensation avec la lame de quartz le carac- 
tère négatif, m’a fourni pour l'angle aigu des axes vus dans l'huile : 


2H = 96° 37 30” rouge; 96°46' jaune; : 97° 10’ 30” bleu. 


Lorsque le plan des axes est parallèle au plan de polarisation, cette plaque 
laisse voir une dispersion horizontale assez forte, modifiée par une dispersion 
inclinée qui amène une différence très-marquée dans la vivacité des couleurs 
placées au-dessus et au-dessous des barres transversales des deux systèmes 
d'anneaux. 

» Les deux plaques qui ont servi à mes mesures étant bien perpendicu- 
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laires aux deux bissectrices, on peutleur appliquer, sans craindre une grande 
erreur, le procédé que j'ai indiqué dans une communication précédente (1), 
et en déduire les valeurs approximatives suivantes pour l’écartement 
réel des axes optiques et pour l'indice moyen (l'indice de l’huile étant 
n — 1,466 rouge, 1, 468 jaune, 1,478 bleu ): 

2V = 8556 B— 1,606 rouge, 

2. — 00° 0 B = 1,608 jaune, 

D'ARTS oi CSSS A TC bleu. 


» D'après quelques essais faits sur la variété de Penig, elle m’a paru 
offrir les mêmes propriétés optiques biréfringentes que celle d'Amérique. 

» Quant à la forme primitive de l’amblygonite, l'examen des échantillons 
d'Hébron conduit à la considérer comme étant un parallélipipède obli- 


quangle mt dont les incidences sont : 


mt = 135 degrés, 

pm = 105 degrés en avant, 

pt — 88°30’en avant, 

angle plan de la base — 137°40'22”, 
angle plan de la face m— 72°9' 54", 
angle plan de la face é— 113° 6’. 


» Suivant la base p, a lieu le clivage le plus facile à éclat nacré ; suivant 
la face de gauche m, le clivage moins facile à éclat vitreux, et suivant la 
face de droite £, un clivage difficile et interrompu. Si l’on ajoute à ces trois 
clivages celui que M. Breithaupt a cité sur les échantillons de Penig dans la 
zone pm, et pour lequel on peut admettre une inclinaison d'environ 127 de- 


grés sur p et d'environ 128 degrés sur m# postérieure, avec le symbole c? ; 
si de plus on regarde comme parallèle à la petite diagonale de la base un 
clivage très-difficile dont j'ai seulement entrevu des traces dans la zone mt, 
et qui feraitavec m un angle voisin de 1 26 degrés, on aura les éléments néces- 
saires pour déterminer les longueurs relatives des trois arêtes du parallélipi- 


pede primitif. Ces longueurs seraient 
b:c:h::1000:1179,743 : 1435,768 


et l’on en déduirait pg' gauche — 113°»’. 


(1) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, séance du 22 avril 1861. 


( 360 ) 

» Mes observations permettent donc en résumé d’établir les faits sui- 
vants : 

» L'amblygonite 15 P3 + (Li, Na) P° + Al FI + (Li, Na) F1 cris- 
tallise dans le système du prisme doublement oblique. 

» Elle possède trois clivages inégalement faciles, paralleles aux faces du 
parallélipipède primitif et se coupant sous des angles d’environ 155 degrés, 
105 degrés et 88° 30’. 

» Les axes optiques sont très-écartés ; leur plan est sensiblement normal 
au clivage moyennement facile à éclat vitreux ; la bissectrice de leur angle 
aigu est négative et parallèle à l’arête d’intersection du clivage nacré et du cli- 
vage vitreux ; autour de cette bissectrice, les anneaux font voir une disper- 
sion horizontale combinée avec une dispersion inclinée très-notable (1). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Seconde Note sur le menthol; par M. OPrExne. 


« Aux éthers décrits dans une communication antérieure (2), nous devons 
ajouter l'iodure et le bromure de menthyle, et quelques dérivés de ces sub- 
stances. 

» L’iodure de menthyle G!°H#°I s'obtient à l’état de pureté en broyant 
dans un mortier 3 équivalents de menthol avec 2 équivalents d’iodure de 
phosphore et 2 équivalents d'iode. La masse devient liquide: On la lave 
avec une solution étendue de carbonate de soude, et on la secoue avec 
du mercure pour enlever l'excès d’iode. L'iodure de menthyle est un li- 
quide lourd et légèrement jaunâtre. L'action sur cet éther d’une solution 
alcoolique de protosulfure de potassium, qui aurait pu fournir un homo- 
logue de l'essence d’ail, consiste dans la mise en liberté du menthène G:°H:5 
et de l'hydrogène sulfuré. La réaction d’une solution alcoolique d’ammo- 
niaque sur l’iodure de menthyle commence à froid et finit au-dessous de 
100 degrés en reproduisant le menthène. 

» Le bromure de menthyle G'H° Br s'obtient par l’action de 2 équiva- 
lents de protobromure de phosphore sur 3 équivalents de menthol. C’est un 
liquide presque incolore, qui se décompose par l’ébullition comme le corps 
précédent, auquel il ressemble par la plupart de ses réactions. Le brome 


(1) Une Lettre de M. Brush vient de m’apprendre qu’un de ses assistants, M. Allen, à 
trouvé tout récemment à Hébron un cristal de 1 pouce de diamètre, dont le caractère tri- 
clinique a été reconnu d’une manière incontestable par M. J, Dana. 

(2) Voir Comptes rendus, t. LIN, p. 379, août 1861. 
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donne avec lui plusieurs produits de substitution dont les premiers sont 
liquides. Mais, de même que si l’on mêle plusieurs solutions de sels diffé- 
rents, il se produit toujours le sel le moins soluble, ainsi, si l’on ajoute du 
brome à un excès de bromure de menthyle, il se produit toujours des bro- 
mures solides qui se déposent comme une poudre blanche dont le volume 
augmente en proportion du brome qu’on ajoute. Cette poudre, insoluble 
dans l’alcoo!, peu soluble dans l’éther et très-soluble dans le sulfure de car- 
bone, est formée au moins de deux corps différents. Si on ajoute une quan- 
tité de sulfure de carbone insuffisante pour dissoudre le tout, on obtient 
par l’évaporation de la solution filtrée de petits prismes durs et brillants 
auxquels l'analyse assigne la formule C:°H'tBrs. 

» Le chlorure de menthyle, traité par le brome, donne un corps ana- 
logue, le chlorure de menthyle pentabromé G‘°H'*Br°CI. Ce corps, cristal- 
lisé dans le sulfure de carbone, consiste en petits cristaux blancs qui se 
groupent en mamelons et qui possèdent une odeur caractéristique de musc. 
Les quelques cristaux qui se séparent des mamelons montrent des faces 
rhombiques d’un grand éclat. 

» Le chlorure de menthyle à beaucoup de stabilité. Le sulfure d’argent et 
le sulfocyanure de potassium ne l’attaquent pas, et on ne parvient pas à 
compléter les actions qu’exercent sur lui le protosulfure de potassium et 
l’'ammoniaque, même si on chauffe leurs solutions à 140 degrés pendant 
trente heures. Le menthène ainsi obtenu contient encore du chlorure. Le 
menthène prend également naissance dans l’action du zinc-éthyle sur le 
chlorure de menthyle et dans l’action de ce dernier corps sur le menthylate 
de soude. Cette réaction peut être exprimée par la formule 

CioHNaO + G'°HCI— NaC1-+ G''H*O + CH, 

» Le sodium attaque le chlorure de menthyle lentement, en se couvrant 
d’une couche violacée. En chauffant ensemble ces corps à 150 degrés 
pendant quarante-huit heures, on obtient un liquide dont l'analyse s’ac- 
corde bien avec la formule du menthyle, mais qui, à l’état gazeux, n’a que la 
moitié de la densité calculée et qui bout à quelques degrés seulement au- 
dessus du point d’ébullition du menthène. 

» Comme les radicaux des alcools aromatiques obtenus par M. Canniz- 
zaro et M. Rossi sont des corps solides et cristallisés dont la densité 
s'accorde avec la loi générale, on est porté à exprimer la réaction qui 
vient d’être décrite de la manière suivante : 


2 G'0H'°C1 + 2 Na = 2 Na CI + G'H'S EE Gi He. 
C. R., 1863, 2M€ Semestre. (T. LVII, N° 6.) 48 
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Ces deux hydrocarbures, le menthène et l’hydrure de menthyle, ont des 
points d’ébullition trop rapprochés pour qu'on puisse les séparer par la a 
tillation ; et comme on ne connaît pas de combinaison directe du menthène 
avec le brome, il ne reste que la densité de vapeur et le point d’ébullition 
pour prouver la production de ces deux carbures. 

» En traitant le menthol par des oxydants, le perxoyde de manganèse ou 
le bichromate de potassinm et l’acide sulfurique, le brome et l’eau ou 
l'acide azotique, on obtient des produits résinenx, bromés et nitrés, mal 
définis. Si on considère l’ensemble de ces réactions, la difficulté, sinon l'im- 
possibilité d'obtenir l’aldéhyde et l’acide correspondant au menthol, et sur 
tout la mise en liberté du menthène par tant de réactions différentes, on 
est frappé de l’analogie que présente ce corps avec les pseudo-alcools dont 
M. Wurtz à établi l'existence dans la série ordinaire. Toutefois, tant qu'on 
n’a pas établi qu'un parallélisme égal existe dans la série de l'alcool allv- 
lique, on n’est pas justifié à considérer le menthol comme un hydrate. Il 
est aussi probable que le grand nombre d’atomes de carbone masque dans 
ce corps les analogies avec les véritables alcools. 

» L'action sur la lumière polarisée, qu’on trouve dans le menthol et 
à un plus haut degré encore dans ses éthers acétique et butyrique, ne peut 
pas être constatée pour l’iodure et le chlorure de menthyle et le dérivé 
bromé de cet éther. Ces exceptions sont d'autant plus curieuses que le 
menthène obtenu de l’iodure de menthyle par lammoniaque ou le sulfure 
de potassium dévie très-sensiblement à droite la lumière polarisée et se 
distingue par cela même du menthène inactif produit par l’action du 
chlorure de zinc sur le menthol, qui, lui, dévie à gauche le plan de pola- 
risation. » 


MINÉRALOGIE. — Note sur l'analyse de l'alunite du mont Dore (Puy-de-Dôme) ; 
par M. J. Gaurier-Lacroze. Extrait présenté par M. Balard. 


« .... Au milieu des roches alunifères indiquées par Cordier dans son 
Mémoire sur le,pic de Sancy, se rencontre l’alunite qui, à la suite de mes 
expériences, est devenue l’objet d’une exploitation qui se poursuit avec 
succès depuis cinq ans. Cette alunite est très-abondante au haut de la 
vallée de la Dogne, au pic de Saney, à la chute de la cascade, dansle ravin de 
la Craie. Le filon exploité d’après mes indications a 100 mètres environ de 
haut sur 5o à Go mètres de large. La toiture en est formée par. une variété 
d'alunite caverneuse presque complétement siliceuse, ne donnant pas de 
coloration bleue par lé cyanure jaune et contenant une plus grande quantité 
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de soufre, à plus gros globules surtout, que les échantillons les plus sulfurés 
de l’alunite exploitée. Le dessous du filon est une argile parsemée quélque- 
fois de mica, et qui, traitée sans calcination par l'acide sulfurique, donne 
du sulfate d’aluminé. 

» Doôuée d’une cohésion presque égale à celle du quartz, l’alunite est 
d’un blanc grisâtre ; l’action de l'air la rénd d’abord d’un vert bleuâtre, 
puis rubigineuse. Sa cassure est légèrement conchoïde. Elle est plus où 
moins parsemée de petits globules de soufré (sion la réduit en poudre et 
qu'on la lessive avec du sulfuré de carbone, ellé donne par kilogramme 
36", 3o dé soufre), On trouve quelques filons qui renferment, éni assez 
grande quantité, de petits cristaux de sulfure de fer; ces filons-là né contien- 
nent pas de soufre. 

» La densité dé l’alunite est de 2 HBt. 

» Touchéeavecune solution de cyanuré jaune, l’alünité devient immédia- 
tement d’un beau bleu. Réduite en poudre et agitée avec de l’eau, le liquide 
filtré dorine, par le même cyanüre, un précipité bleu. Séchéé, elle perd de 
10 à 123 pour 100 de son eau qu'éllé reprend si on l’abandônne à l'air. Sa 
composition chimiqué varie un peu, cominie où doit s’y attendre. 

» Voici celle qui sé présente le plus souvent : 


ae MC US AIR 10 » 
Soûfre »; 14.2 61. r« 7:33 
Potasse Sasau d.t. ai t1,0 09 
Acide sulfurique ..... 50,05 
fixydeide fer... 1,93 

à Alérhinié. ji4 à 0 4 : 23,53 
Résidu siliceux ...... 24,66 
PÉTIE et eiate stareletniere 1,31 

100,00 » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Pluig de sable qui ést tombée sur une partie de 
l'archipel des îles Canaries, le 15 février 1863. 


€ M. Daumrée présente au nom de M. Berthelot, consul de France à 
Sainte-Croix dé Ténériffe, un échantillon de sable qui s’est abattu, comme 
une pluie, sur toute la partie occidentale de l'archipel des îles Canariés, le 
7 février dérnier, péndant la nuit et dans la matinée du irême joür. Les 


‘bâtiments qui se trouvaient sar les attérrages dés îles dé Ténériffé, de Palia, 


de Gomère et de l'ile de Fér en furent saupoudrés. Le pié de Ténériffe, 
alors couvert de neige, fut lui-même coloré en jaune par cette poussière 
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pendant plusieurs heures et jusqu’à son sommet. Le temps était très-ora- 
geux et le tannerre se faisait souvent entendre, 

» Ce sable est de couleur blonde, d’un grain presque impalpable, Il fait 
fortement effervescence avec les acides, qui lui enlèvent environ moitié de 
son poids de carbonate de chaux. Le résidu insoluble se compose de très- 
petits grains de quartz, la plupart hyalins et incolores, quelques-uns jaunes 
et opaques. 

» Par son aspect comme par sa composition minéralogique, ce. sable 
présente une identité complète, à la ténuité des grains près, avec le sable 
du désert du Sahara, notamment avec un échantillon des environs de 
Biskra, que possède la galerie de Géologie du Muséum. Comme dans le 
sable du désert, on rencontre quelques menus débris de coquilles qui pa- 
raissent contemporaines de l’époque du dépôt de ce sable. L'examen mi- 
croscopique n’y a pas fait découvrir d’autres corpuscules de nature or- 
ganique. 

» Il n’est pas douteux que ce sable n’ait été enlevé au sol du désert du 
Sahara, qui est distant de ces îles de plus de 32 myriamètres; il paraît 
avoir été transporté par une sorte de trombe à une hauteur de plus de 
4000 mètres au-dessus du niveau de la mer, de. manière à atteindre la zone 
du contre-courant atmosphérique. » 


M. Monnio adresse de Palerme une Lettre relative à une communication 
qu’il avait faite au commencement de cette année sous le titre de « Projet 
d’un nouveau baromètre ». 


Cette Lettre estrenvoyée, comme l’avait été la Note originale, à l'examen 
de M. Babinet. | 


La séance est levée à 5 heures un quart, E. DR: 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans la séance du ro août 1863 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Etudes sur la ventilation ; par Arthur Morin ; t. Let IL. Paris, 1863; 2 vol. 
in-8°. 

Nouvelles suites à Buffon, formant avec les œuvres de cet auteur un cours 


complet d'Histoire naturelle ; t. VI, Histoire des Insectes, genera des Coléoptères; 
par M. Th. LACORDAIRE. Paris, 1863; in-8°, avec planches. 
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